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AVERTISSEMENT 


SUR CETTE NOUVELLE ÉDITION. 


L'Académie de Lyon avait proposé , il y a 
six ans , la question suivante : '• 

Indiquer h» moyens de reconnattrs la véri- 
table indigence , et de rendre V aumône utile à 
ceux qui la donnent comme à ceux qui la re- 
çoivent. 

Ce Visiteur du Pauvre fut composé dans le 
désir d’y répondre ; mais le temps manqua à 
l’auteur ; il ne put qu’esquisser à la hâte quel- 
ques vues sur cet intéressant sujet. L’accueil 
bienveillant que cet écrit a cependant obtenu , 
a fait un devoir à l’auteur de chercher à le 
rendre plus digne du suffrage des gens de bien , 
en le rendant plus utile. Il a recueilli avec re- 
connaissance les observations de plusieurs per- 
sonnes consommées dans l’exercice du grand 
art de la charité , et il a essayé d’y satisfaire. 


II 

On l’a engagé à réunir , pour l’usage de ceux 
qui s’occupent du soulagement des malheu- 
reux , toutes les indications relatives aux divers 
modes d’assistance à l’aide desquels on peut 
les servir et mettre les secours dans le rapport 
le plus parfait avec les besoins ; il s’est donc at- 
taché à suivre le pauvre dans toutes les situa- 
tions , et à passer en revue tous les remèdes 
qui peuvent être apportés aux maux qui l’ac- 
cablent. 

Dans sa forme primitive , le Vieitenr du 
Pauvre n’était adressé qu’à la ville de Lyon j 
il n’était point destiné à être imprimé 5 une 
circonstance imprévue, en amena la publica- 
tion. Aujourd’hui , puisqu’on a pensé qu’il 
pouvait avoir une utilité générale , l’auteur 
devait s’attacher à y présenter des vues appli- 
cables à la France entière ; il a cru ne pouvoir 
mieux faire qu’en exposant avec quelques dé- 
tails le tableau du système des secours publics , 
tel qu’il est maintenant en vigueur dans la ca- 
pitale , et spécialement du régime des secours 
à domicile , tel qu’il a été institué par l’ordon- 
nance royale du 2 juillet 1816. 

Une sorte de scepticisme systématique sem- 
ble s’élever , depuis quelques années , sur les 
premiers principes qui jusqu’alors avaient pré- 



lit 

sidé à la création et à la direction des étabiis- 
semens d’humartité. L’école formée par les 
écrits de Malthus , a particuliérement élevé 
des doutes sur l’utilité de ce genre d’établisse- 
mensjelle s’est trouvée conduite par les con- 
séquences du célèbre principe de la population , 
à indiquer , pour la pauvreté , d’autres causfes 
et d’autres remèdes que ceux qui semblaient 
généralement reconnus. Quoique la base fon- 
damentale de ce système ait été contestée avec 
avantage par d’excellens esprits, le système 
lui-même continue à faire efibrt pour s’éten- 
‘ dre et s’accréditer j il a des partisans fort dis- 
tingués en Angleterre ; il cherche à en acquérir 
en France. Ou se deraaride si la charité , telle 
quelle s’exerçait jusqu’à ce jour , ne va pas con- 
tre son propre but ; si, en s’étudiant à soulager 
le malheur, elle n’accroît pas indéfiniment le 
nombre de ceux qui le subissent. On entend 
quelquefois reléguer avec dédain parmi les rêves 
jjhilanthropiqiûies , le régime de secours qui 
avait paru le plus sage et le plus salutaire. 
Cette question est d’une immense gravité , et , 
si ces doutes spéculatifs s’étendaient à la pra- 
tique , ils ne tendraient à rien moins qu’à faire 
fermer tous les asiles ouverts à l’indigence. 
En attendant, ils peuvent glacer le zèle, jeter 

I.. 


Digitized by Google 


IV 

l’incertitude dans les mesures. L’auteur a pensé 
devoir saisir l’occasion qui s’offrait ^ lui , pour 
prévenir un semblable danger, autant qu’il 
était en son pouvoir, pour repousser de toutes 
• ses forces une théorie erronée et funeste. L’oc- 
casion se présentait en effet d’elle-même : car, 
il ne s’agit , pour dissiper les nuages et recti- 
fier les idées sur cet important sujet , que de * 
démêler et de distinguer avec soin , ce qui , 
dans les établissemens publics et dans la cUs- 
tribut^n des secours, devient, par une ap- 
plicat^n aveugle et abusive , un véritable en- 
couragement à l’indigence factice, de ce qui • 
doit être le remède indispensable des besoins 
trop réels. Or, le moyen d’opérer cette distinc- 
tion consiste précisément dans une connais- 
sance exacte et approfoiidicde la vraie situation 
du pauvre , et par conséquent dans l’institu- 
tion qui fait l’objet du présent écrit. 

On desire y montrer combien il est néces- 
saire d’établir une entière harmonie et un par- 
fait concert entre la bienfaisance publique et 
la charité privée ; 

Comment l’office du Visiteur du Pauvre est 
l’instrument le plus utile de la première, le 
meilleur moyen pour l’exercice de la seconde j 

Comment , à côté de la charité imparfaite et 
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oiseuse qui se borne à donner , il est une cha- 
rité plus vraie, une charité active , vigilante, 
qui apporte plus que des dons , qui apporte 
des soins , des conseils , des encouragemens ; 

Comment cette charité active est à la portée 
de tous ceux qui prennent quelque intérêt au 
sort des malheureux ; 

Comment cette charité active trouve en elle- 
même sa plus noble récompense , en contri- 
buant puissamment à l’amélioration morale de 
ceux qui s’en rendent les ministres. 

On réunit donc dans cet écrit, toutes les 
considérations qui peuvent engager l’adminis- 
tration publique à invoquer l’assistance du 
Visiteur du Pauvre , et les simples particuliers 
à faire , de la visite du pauvre , la condition 
essentielle du bon emploi de leurs aumônes. 

On s’occupe en même temps de prêter à 
cette charité active les directions qui peuvent 
lui être utiles; on la suit dans ses fonctions 
auprès de l’indigence ; on la met en présence 
des divers ctablissemens publics; on appelle 
son concours pour ramener ces établissemens 
à leur destination véritable ; on la met en 
rapport avec les associations volontaires de 
bien public. 

C’est la vie du Visiteur du Pauvre qu’on a 
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voulu tracer , telle qu’elle peut convenir ce- 
pendant aux gens du inonde. On a décrit ses 
études ; ses travaux ; on a recueilli ses observa- 
tions et le fruit de son expérience. Le plan de 
l’ouvrage s’est trouvé ainsi tracé de lui-méme ; 
il s’est développé naturellement dans les nou- 
velles recherches auxquelles l’auteur s’est livré, 
recherches qui , sans en changer le but ni le 
cadre ,en ont fait ,pour les détails, un ouvrage 
presqu’entièrement nouveau. 
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L’homme frivole ne voit dans l’incgalitë des oondi- 
tions de la vie humaine , qu’une sorte de jeu du hasard , 
frvorable aux uns, frtal aux autres. Le dmi -philoso- 
phe y voit un désordre qui accuse la Providence. Le 
vrai sage s’élève à de plus hautes et plus justes pensées : 
il voit, dans cette inégalité même, une des vues de la 
Providence, dans la direction du monde moral, sur 
le théâtre de préparation et d’épreuve pour un monde 
meilleur, où la vertu est appelée comme institutrice, 
pour présider à notre éducation ten'estre. Trois ordres 
composent l’échelle de l’état social : la condition de ceux 
qui jouissent de quelque superflu y la condition où les 
ressources balancent à peu près les besoins de nécessité; 
relie enfln où les besoins de première nécessité ne peu- 
vent être entièrement satisfaits. La seconde a en quel- 
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que sorte sa carrière propre ; c’est le travail : et le tra- 
vail a aussi sa moralité. Les deux autres sont appelées 
l’une vers l’autre par une sorte d’alliance qui appartient 
à une moralité encore plus élevée. 

De là deux grands principes d’action, qui mettent la 
société entière en mouvement. 

Les efforts du travail et le commerce des échanges 
entretiennent l’énergie du caractère , l’activité de l’esprit, 
les forces physiques, excitent les progrès des sciences et 
des arts, étendent les lumières, unissent les hommes par 
le commerce, conservent la dignité individuelle ]^>ar le 
sentiment de l’indépendance, préservent des vices, en 
garantissaut de l’oisiveté. Mais , si ce principe était 
unique , le calcul et les intérêts matériels pour- 
raient prévaloir aussi presque exclusivement dans la 
.société humaine, et l’ordre du monde pourrait n’être 
«ju’itn industrieux égoïsme. D’ailleurs, le fi’uit d'un tra- 
vail heureux ou habile va se résoudre en richesses qui 
procurent le repos et donnent le superflu j l’impuissance 
du travail, causée par des accidens insm’montables , va 
se résoudre aussi dans une misère qui n’a plus de res- 
sources propres. 

Toutefois , l’aisance et la misère sont à leur tour ra- 
menées l’une vers l’autre par un attrait sublime , celui 
de la sainte humanité. L’infortuné sent qu’il a besoin d’un 
appui ; il court à son semblable , non plus pour opérer 
un échange où chacun dispute le tien et le mien , mais 
pour implorer et recevoir un bienfait volontaire; il 
s’adresse au cœur d’un ami, d’un frère, que Dieu lui a 
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* donné; il reçoit; et précisément, parce qu’il reçoit un 
don, parce que le secours a été volontaire et gratuit, 
il s’él^e à œ sentiment de la reconnaissance qui , dans 
ses émotions si pures et si douces , a aussi sa dignité. 
Le riclie se trouve heimeusement arraclié au sommeil 
léthargique qui allait être un sommeil de mort; la cé- 
leste pitié vient lui révéler dans sa fortune un trésw in- 
connu, le seul trésor réel pour l’être immcnrtel. D goûte 
la volupté sublime de la générosité ; plus il la goûte , ^us 
il veut la goûter : pour la recueillir entière, il se dérobe 
même à la gratiüide ; le voile brillant et trompeur qui 
lui cachait l’austère condition de notre fragile existence, 
est entr’ouvert, s’il n’est pas dà:hiré; la sympathie , qui 
le fait souffrir avec autrui , dans autrui , lui rend aussi 
la leçon du malheur profitable. Lui-même, un jour, ne 
connaitra-t-il pas les tourmcns de la douleur, des pei- 
nes plus cruelles peut-être que la pauvreté; et, du sein 
de l’opulence, n’invoquera-t-il pas la compa^ion , dans 
quelque heure terrible? Ainsi l’harmonie se rétablit, 
et elle se rétablit, comme il doit arriver dans le monde 
moral , par une bonne action. C’est ainsi que , dans l’or- 
dre physique , le ciel vient, par la rosée, rendre à la 
terre l’eau qu’il lui avait empruntée. Le riche et l’infoi^ 
tuné, comme deux concitoyens qui se retrouvent dans 
une contrée lointaine , se reconnaissent et s’embra^nt. 
Faites-y bien attention : c’est le même principe qui ap- 
pelle l’âge mur à la protection de l’enfance , et place 
l’en&nce sous la protection de l’âge mur ; c’est le 
même principe encoré qui a préparé entre les deux sexes 
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loul le charme de ces liens par lesquels l’un deiuaudc 
l’appui de la force, et l’autre les douceurs de la ten- 
dresse. Nous le rcti'OUVBrions jusque dans l’héroïsme 
militaire : c’est se donner tout entier à son pays , que 
de dévouer sa vie. Le bonheur de donner et de rece- 
voir est le secret et la vie du monde moral. 

Quand nous supposons, entre les deux conditions 
extrêmes, une condition moyenne qui possède le néces- 
saire sans superflu, on comprend que, dans la réalité, 
ces distinctions ne se présentent pas avec une précision 
rigoiu-euse. Il n’y a pas d’état absolu j tous, même le 
plus riche, peuvent encore recevoir; meme le plus pau- 
vre, peuvent encore donner; et il fallait que cela fut 
ainsi; que chacun, dans des proportions diverses, par- 
ticipât au commerce des bienfaits , puisqu’il est un moyen 
de noti-c perfectionnement. Nous voulons dire seule- 
ment que ce noble commerce des bienfaits et de la re- 
connaissance se lait- plus sensiblement apercevoir entre 
les conditions extrêmes. Il y a essentiellement trois rap- 
ports principaux entre les hommes : donner, recevoir, 
échanger; le dernier suppose l’égalité ou l’indépen- 
dance réciproque de ceux qui transigent ; les deux 
autres supposent l’inégalité, le besoin d’un côté, et le 
superflu de l’autre. La justice régit le dernier genre de 
rapports ; la générosité les deux autres. Dans celui-ci , 
les hommes apprennent à se respecter: dans ceux-là, à 
se chérir. 

L’harmonie eiit été détniite si le travail et les échanges 
eussent seuls été chai’gés sur la terre de satisfliire à nos 
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besoins, si l’abondance et l’indigence se fussent trouvées 
en présence, l’une et l’autre privées de rapports mu- 
tuels. La pitié est descendue du ciel pour étabbr entre 
elles un lien .sublime ; la cbaine est rciiouée. Sans doute 
son mouvement est volontaire et libre; il devait l’être 
pour être moral, et c’est en cela que la Providence se 
manifeste. U fallait qu’on pût refuser, pour que le don 
fût un mérite ; dès-loVs il était inévitable qu’il se trouvât 
des cœurs durs, persévérant dans le refus, à côté des 
âmes géncrcu.ses. La plus pure image de la Divinité 
sur la teiTe, la bonté, fait jaillir d’un désordre appa- 
rent, un admirable et touchant accord; et, en effet, en 
toutes choses , l’harmonie*.extérieure de l’ordre social , 
l’harmonie intérieiu'C de notre ame , comment se main- 
tient-elle , si ce n’est par la vertu? 

L’infortune est une grande, difficile et pa.ssagèrc 
éducation. La richesse est une grande responsabilité. 
La vertu apparaît, guidée par la pitié; l’éducation 
ti'ouve im guide; la responsabilité se convertit en mérite. 

Et qu’on ne dise pas que c’est ici une vaine théorie, 
une spéculation mystique! J’en appelle à tous ceux qui, 
pendant le cours de nos longues tourmentes, ont été at- 
teints •par l’adversité! Quel est celui d’enti’e nous qui 
n’a connu la souffrance et la pau-vreté ? Qui alors n’a 
trouvé un asile , un appui peut-être auprès de personnes 
auxquelles il était étranger ? Nous avons été secourus 
par des gens de bien , qui souvent avaient à peine le 
nécessaire ; nous avons reçu l’hospitab'té sous le chaume ; 

nous avoirs wi s’atteudi’ir les cœurs de ceux-lh meme 
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que peut-être dédaignait autrefois notre frivole vanité , 
comme appartenant à une condition inférieure ! Alors 
nous avons compris ( et malheur à qui ne l’aurait pas 
compiis ! ) ,nous avons compris le lien sacré qui se forme 
entre l’infortune et la générosité; nous avons expéri- 
menté la consolation céleste que verse dans un cœur 
affligé un regard tendre et compatissant. A notre tour 
aussi, nous avons pleuré sur d’augustes infortunés. A 
uoti’c tour, nous avons pu soulager, sauver un mal- 
heureux , ou partager avec lui ; et , dans cette grande 
et terrible école qui a été ouverte pour nous, nous avons 
dû devenir meilleurs; nous le sommes devenus, si nous 
n’avons pas repoussé ces hautes instructions, par la lé- 
gèreté la plus coupable. 

Edi vain l’éloquent auteur Émile, nous opposera- 
t-il le tableau de ces peuples qui , privés de nos arts et 
exempts de notre luxe , trouvent dans la simplicité de 
leurs mœurs le principe de l’égalité sociale. H faut voir ces 
peuples, non dans des peintures romantiques, mais dans 
l’histoire et les récits des voyageurs. Précisément parce 
que leur civilisation est imparfaite, leur moralité est 
moins développée, leur sensibilité moins vive et moins 
épurée. L’harmonie sociale y repose sur un aub’e prin- 
cipe, plus simple, mais moins élevé. U y a moins de 
souffrances, parce qu’il y aurait moins de secours. Les 
conditions sont uniformes, parce que les inspirations de 
la symphathie ne sufBraient pas pour attacher l’iuie à 
l’autre les condiûons extrêmes. Mais, l’économie sociale 
fait de nouveaux pas; runifoimité disparaît, l’égalité se 
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rompt: pendant ce temps, les lumières croissent et se 
répandent, les sentimens moraux prennent un nouvel 
essor; les abîmes de la misère se sont ouverts ; la charité 
est apparue pour les combler. O toi que la vue spécu- 
lative des maux de ton semblable porte à accuser la 
Providence, laisse-toi attendrir, va consoler, soutiens 
cet infortuné! que son regard et ton regard se rencon- 
trent! — et la Providence est justifiée! tu l’accusais 
de ton propre tort : elle s’était confiée à toi poiu- l’ac- 
complissement de ses desseins, et tu trompais son at- 
tente ! 

L’alliance entre les égaux , premier état delà société, 
a sans doute sa moralité , quoique restreinte et limitée ; 
l’équilibre des intérêts y repose sur la garantie des 
droits. L’alliance entre le fort et le faible , exprime ime 
moralité plus parfaite, parce qu’elle est entièrement 
désintéressée. La première est digne et fière,la seconde 
est sublime et tendre ; la première satisfait à l’état pré- 
sent de l’homme, la seconde révèle son avenir. Don- 
ner, c’est aimer. Recevoir, c’est apprendre à aimer ; 
dans les âmes délicates, c’est aimer déjà, et beaucoup. 

L’intention de la Providence est donc manifeste : elle 
a voulu que la plus aimable, comme la plus noble des 
vertus, présidât à cette seconde alliance; que le mal- 
heur fût placé sous la tutelle, sous le patronage de la 
prospérité. Elle a voulu que la société fut constituée mo- 
ralement comme la famille; que, dans l’une comme 
\ dans l’autre , le faible appartint au fort à titre d’adop- 
tion, avec la seule différence que, dans la première, la 
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paternité est libre et volontaire. La pauvreté est k la ri- 
chesse ce que l’enfance est k l’âge mûr. Riches, con- 
naissez la ^gnité dont vous êtes investis! Mais, com- 
prenez-le bien, ce h’est pas k un patronage vague, 
indéfini , que vous êtes appelés ; tous les en&ns ne sont 
pas donnés indistinctement et confusément k tous les 
pères 5 vous avez k exercer un patronage personnel , 
individuel , direct, immédiat; chaque enfant attend son 
père. Riches, encore un coup, comprenez votre véri- 
table dignité ! Ce nè sont pas seulement vos libéra- 
lités qu^on demande; vous êtes appelés k ime tutelle, à 
une tutelle libre et de votre choix, mais réelle et active. 
Ce n’est pas assez de v<» dons, c’est votre personne 
qu’on invoque, c’est une touchante magistrature qu’on 
vous confère ! Ne l’avez-vous point comprise ? Eh bien! 
venez, suivez-moi, venez sur la place publique; voyez 
cet échafaud!. .. voyez le misérable qui y monte, qui 
est votre frère, qui eût pu être un homme de bien ! Il 
était pauvre; peut-être vos indolentes largesses tombè- 
rent par hasard sur lui; mais, personne ne veilla k son 
instruction, k ses mœurs, ne l’excita au travail: il con- 
çut un moyen plus facile que le travail pour s’enrichir 
sans efforts; cet argent même que vous lui aviez jeté le 
corrompit; peut-être l’employa-t-il k ariieter un poi- 
gnard; il était vicieux, il devint arimincl; il frappa 
celui qu’il voulait dépouiller ; il vous eût frappé vous- 
même si vous vous fussiez offert k ses coups !... Ah ! il 
y a une indigence de l’ameet de la raison, plus frtale 
encore que la faim. Ce n’est pas l’aumône seule que 
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la misère s(^icite, c’est une consolation, un guide, un 
appui! Que fera l’aveugle, le paralytique, de pièces de 
monnaie, s’il reste seul, abandonné? Eh bien, la plu- 
part des infortunés sont aveugles aussi. La charité la 
moins digne de ce nom est celle qui ne donne que de l’or. 

Disous-4e donc; ce n’est pas proprement \ aumône, 
c’est la charité qui est le but des desseins de la Pro- 
vidence, la vocation de l’homme aisé, le complément 
de l’harmonie du monde moral. L’aumône n’est qu’un 
de ses instrumens; il n’est pas le seul; il n’est pas tou- 
jours le plus efficace ; il contrarie même et détruit quel- 
quefois les effets de la charité , s’il n’est pas dirigé par 
elle. Or, la charité est tout individuelle. Une largesse 
faite en général, ou jetée avec dédain pour échapper 
à l’importunité, inscrite et publiée pour nourrir l’or- 
gueil par l’ostentation d’une fausse vertu, n’est point 
ce lien direct et sacré qui doit réunir le fi^e à son frère. 
Souvent l’aumône n’est qu’une manière de se soustraire 
à la pitié, l’effet d’un làçbe et égoïste effroi à la vue 
du malheur; j’allais presque dire qu’une telle aumône 
est une insulte au malheur. La charité seule opère le 
bien réel ; sa sollicitude est éclairée , prévoyante 
conune elle est tendre et affectueuse; elle examine avant 
d’agir; elle surveille, elle étend scs regards sur l’ave- 
nir; elle remonte aux causes; elle embrasse toutes les 
circonstances ; die joint au don les soins, les consola- 
tions, les conseib, et même des réprimandes paternel- 
les. Admirable inspiration qui révèle et fournit aux 
hommes placés dans les conditions les moins fortunées, 
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les moyens de s’associer aussi aux œuyres de la bien- 
Êiisance, d’en accepter l’office le plus noble, le plus 
difficile, le plus utile, qui lui permet de devenir riche 
de bonnes actions ! i 

Les lois civiles qui ne sont qu’une expression , une 
appbcation positive des lois morales, dans leurs dis- 
positions nécessaires et rigoureuses, ont exigé que la 
tutelle fût assurée à la minorité , que la tutelle fût obli- 
gatoire (i). Remontez à la loi morale eUe-même ! Con- 
templez-la dans son principe, embrassez-la dans son 
étendue ! L’infortune est une minorité. Qui lui nommera 
son tuteur? La charité. 

Or, cette grande vue de la Providence, cette ins- 
piration vertueuse par laquelle elle se produit au sein 
de la société humaine , en même temps qu’elle nous 
enseigne, non-seulement à faire le bien, mais aussi, 
ce qui n’est pas moins important, la manière de le 
bien faire , enseigne à l’adminisü’ation les vrais moyens 
de remédier à la misère publique. L’art de créer, d’or- 
ganiser cette tutelle volontaire , individuelle, immédiate, 
que la prospérité doit exercer sur la misère, est l’es- 
sence d’une bonne administration des secours publics,, 
comme l’exercice de cette tutelle est le ressort le plus 
efficace dans l’application des secours privés. C’est ainsi 
que tout se tient et se lie; le monde social n’est qu’un 
relief du monde moral. Plaignons ceux qui ne voient 
l’administration que dans les chiffres ! Son génie habite 

(i) Art. 4i3, 4i3, 43adu Code mil. 
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dans ime plus haute sphère. Ceux-là seuls entendront 
son but et sa fwce, se pénétreront de son esprit, opé- 
reront des choses grandes et utiles, dont les médita- 
tions profondes se seront éclairées au flambeau de la 
morale sur les destinées de l’humanité. Si la puissance 
vient de Dieu, c’est à la condition de lui servir de mi- 
nistre sm la terre. 

Le développement rapide de cette considération fon- 
damentale, est l’objet du présent Mémoire. Placés dans 
ce point de vue , nous apercevrons naître de la tutelle 
volontaire , individuelle , immédiate , les moyens de 
reconnaîti*e et de discerner la vraie indigence , ceux de la 
soulager , ceux de rendre l’aumône utile à son auteur. 
Ce principe est éminemment fécond ; les applications se 
dérouleront d’elles-mêmes. En montrant comment cette 
tutelle peut être instituée , nous ne proposons point une 
chimère ; nous invoquons l’expérience ; nous la prenons 
pour guide J les vues que nous essayons de présenter, 
ne sont qu’un résumé fidèle des instructions que l’expé- 
rience nous a fournies; nous les avons puisees auprès 
des personnes qui ont dévoué leur \ne à l’exercice de la 
charité ; ce sont leurs observations" que nous allons re- 
cueillir , leur témoignage que nous allons faire entendre; 
nous n’avons que le bonheur de nous rendre leur inter- 
prète. Heureux d’avoir pu être admis à leur école , nous 
le serions doublement , si nous pouvions leur procurer 
des imitateurs. 
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CHAPITRE 11. 


DBS CARACTÈRES DISTINCTIFS DE LA VRAIE ET DE LA FAUSSE 

INDIGENCE. 


L’erreur qui confond la Lmsse indigence avec la vé- 
ritable , erreui’, il faut l’avouer, presque universelle, 
n’a pas seulement pour résultat de faire détourner , 
évanouir en pure perte une portion du trésor religieux 
qu’avaiteréé la bienfaisance, déperdition telle, que cer- 
tainement les aumônes mal employées compléteraient 
les soulagemens nécessaires aux besoins réels , si elles 
étaient ramenées dans les canaux destinés à les secourir. 
Cette confusion a des effets bien plus funestes encore j 
elle fait naître l’hésitation , par le doute , * dans l’ame 
de ceux qui sont appelés à soulager ; souvent , par le 
doute , elle fourm’t un prétexte à l’indifférence ; l’er- 
reur reconnue décourage et refroidit. L’excuse ordi- 
naire de qui ne veut pas donner , est la crainte 
de mal donner ; excuse le plus souvent trop légitime ! 
Ainsi le malheur , du sein de son obscurité , lors- 
que ses gémissemens invoquaient un appui , lorsque 
peut-cti’e l’excès même de sa souffrance lui arrachait ses 
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gëmissemenS) lorscpic sa fierté éprouvait un tourment 
nouveau , en s’exposant aux humiliations , en affrontant 
nos cruels préjugés j le malheur se trouve atteint d’une sus- 
picion vague , universelle , dédaigneuse , qui s’interpose 
entre ses besoins et la pitié j il se trouve enveloppé d’un 
nuage épais qui voile ce caractère sacré , dont les traits 
eussent commandé notre respect ; il peut redouter un 
mal plus grand encore que celui dont il soufire : l’injus- 
tice et le mépris. 

Mais , c’est peu que ces secours détournés de lemr 
vrai but ne soient plus un aliment ; ils deviennent un 
poison. D’abord , ils créent ime indigence nouvelle et 
factice j l’individu sur qui ils tombent , contractant l’ha- 
bitude de l’oisiveté , perdant les occasions du travail , 
éprouvera bientôt une pauvreté réelle quand le secours 
sera consommé. Il apprend à compter sur une assistance 
élrarigère , et non sur ses propres ressources. Une latale 
émulation se communique , uue prime semble offerte à 
l’oisiveté. La société éprouve un préjudice , en perdant 
ce travail qui lui était promis et nécessaire. Celui qui a 
touché au don fatal , éprouve un préjudice plus grand 
encore : le travail eût conservé sa santé , lui eût enseigné 
la prévoyance l’eût conduit à de salutaires réflexions , 
l’eût relevé à ses propres yeux , en lui conciliant l’es- 
time d’autrui ; il eût rempli sa carrière sur la terre. Le 
voilà détourné par votre prétendu bienfait , d’une vie 
honorable et utile ; le voilà dégradé par la fainéantise , 
avili par un mensonge, que dis-je? coupable d’un véri- 
table larcin j car , ce secours , il l’a dérobé à son frère 
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soufirant ; bientôt tous le trouverez consumant dans la 
débauche les bien^ts de l’imprévoyance! Vous croyez 
lui avoir fait un don I vous lui avez enlevé la source de 
sa subsistance k venir , vous lui avez enlevé son vrai pa- 
trimoine ! vous lui avez ravi ses mœurs ! 

— ^ a Mais , comment distinguerai-je ? La vraie et la 
fausse indigence ne se présentent-dles pas k moi sous le 
même aspect ? ne m’offrent-elles pas la raènie phyâono- 
mie ? La seconde n’est-elle pas même plus pressante dans 
ses demandes ? » 

— Oui, sans doute , et l’insistance m^e de ces deman- 
des est déjk quelquefois un signe qui doit au moins vous 
tenir siur vos gardes! Mais, pourvoi demeurez-vous à 
une si grande distance de celui qui vous implore? Que 
n’approchez -vous ? On vous sollicite !.... Pourquoi avez- 
vous attendu ?.... Que n’avez-vous été au-devant du • 
pauvre ? Que ne cherchez-vous celui qui n’ose vous im- 
plorer? Ce n’est pas chez vous, c’est sur les lieux qu’il 
faut aller voir l’infortune, la voir face k face; voir non 
son simulacre , mais sa réalité. Cette triste réalité se dé- 
guise, se dérobe peut-être k vos yeux en un lieu ignoré, 
pcudant qu’ailleurs on vous abuse par un vain ffintôme. 
C’est ici une étude qui exige une investigation attentive. 
Votre main est ouverte ; peu importe ; ce sont vos yeux 
qu’il faut ouvrir. On vous trompe; vous l’avez voulu. 

Ayez égard k l’âge , an sexe ; examinez l’état de la 
sauté , celui des forces 

— « C’est un vieillard, un enfant en bas âge; ceux- 
ci ne m’abuseront pas ! » 
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—• Mais leur famille ne peut-elle pas les nourrir ? 
N’aurait-clle point honteusement spéailé sur l’avilisse- 
ment auquel elle condamne les cheveux blancs de l’un , 
l’innocence de l’autre ? Ah ! prenez-garde de devenir à 
votre insu complice de cette conspiration qui brise les 
liens de la nature ! 

— (i C’est ime mère entoinrée d’enfans en bas âge! » 

— Lui appartiennent-ils , ne les a-t-elle pas empruntés , 

dérobés, peut-êüe, à la mère véritable? 

— <( C’est un infirme ! » 

« 

—L’infirmité est-elle réelle? 

— a Que croire donc ? » 

— Encore un coup, ce n’est ni dans votre anti- 
chambre, ni au milieu de la rue, que vous pourrez 
rien voir, rien connaître! Venez, montons dans ce ré- 
duit ignoré! Quel spectacle! on s’étonne à votre pré- 
sence! on rougit! on voudrait vous dérober le specta- 
cle qui se découvre à vous ! Une veuve étendue sur un 
lit de douleur, des enfans en bas âge, prêts à devenir 
orphelins ! Un peu de paille !... tout a été vendu ! ni meu- 
bles, ni bnge, ni vêtemens! et quels alimens auront ces 
infortunés? Où prendra-t-on les médicamens pour le 
malade? Hélas! et, ce qui est bien plus, qui lem portera 
des consolations ! Cette maison est voisine de la vôtre ; 
on n’a pas frappé à votre porte ; vous ignoriez tout ! Qui 
accuserez-vous de votre ignorance , si ce n’est vous-même? 

Cherchons donc à déterminer les caractères essentiels 
de la vraie indigence, et, pour cela, remontons d’abord 
aux causes. 
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11 y a trois causes de l’indigence réelle : 

L’impuissance au travail; 

L’insuffisance du produit du travail; 

Le manque de travaîL 

1 ° L’impuissance au travail est momentanée ou dmra- 
ble: momentanée chez le malade, le ble^, la femme 
en couches; durable chez le vieillard et l’inoirable. 

Elle est partielle ou absolue: absolue chez le malade 
alité, le paralytique et dans la décrépitude; partielle dans 
tous les autres, même poiu* l’aveugle. 

Ici, vous ne pouvez rien constater sans voir, sans 
voir par vous-même ; voir, auprès du lit ou du gra- 
bat ; voir » non un seul jour, mais h divers ]ours , à des 
heures diverses ; voir , ce n’est pas assez ! Vous inter- 
rogerez les voisins ; vous amènerez un médecin. Et re- 
marquez , avant tout , que la misère sans ressources , 
est précisément par là meme celle qui est hors d’état de 
se produire. Le remède nécessaire au malade , vous l’au- 
riez envoyé ; venez l’administrar de vos propres mains. 
Vous entrez; vous le cherchez; vous fouillez dans un 
coin du grenier; le remède a di^aru; vous trouvez m 
place les apprêts d’un repas : c’était un jeu bien joué ! 
Quelle sera la con&ision du malade prétendu ! Quelle 
est votre indignation ! Votre indignation! .... Il fallait 
savoir observer, un regard, un geste eussent traffi le secret 
qu’on vous dérobait. D hdlait découvrir depuis conffiien 
de temps ces gens étaient dans la mais<m; où ils habitaient 
auparavant; pourquoi ils avaient quitté; quelle réputa- 
tion ils avaient laissée ; quand et comment le malade avait 
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6\é atteint de la maladie; il fallait savoir mille choses, 
connaitre presque la vie entière. Il fallait le recherdier, 
non par le mouvement d’une curiosité inquisitoriale, 
mais par le mouvement d’une bienveillante sollicitude ; 
obtenir ces détails, non d’un interrogatoire humiliant, 
mais de l’épanchement de la confiance. Il est une pu- 
deur innocente et respectable , à laquelle l’attendrisse- 
ment de la reconnaissance arrache seul ces amers sou- 
venirs. 

3° L’insuffisance du travail a lieu d’abord chez ceux 
auxquels l’âge ou les infirmités, en leur laissant encore 
le moyen de se livrer â quelque occupation , comme il 
vient d’être dit , ne permettent pas l’entier développe- 
ment de leurs forces. 

Souvent aussi elle a lieu chez les femmes, quand elles 
sont isolées ; quand elles n’ont pas appris à exercer l’un 
de ces arts où les talens qui leur sont propres ont pu 
se développer. Alors , réduites au plus simple travail 
mécanique, leur faiblessé, leurs fréquentes infirmités, 
l’mganisation de la société , qui ne leur laisse sous ce 
rapport qu’un emploi subalterne, mixte et peu produc- 
tif, les expose à ne i-ecueillir qu’avec peine l’absolu né- 
cessaire; il est vrai que la sphère de leurs besoins est 
aussi plus restreinte. 

Cette cause a lieu ensuite poiu- les familles nombreu- 
ses, lorsque les enfaus sont en bas âge. En cilèt, dans 
les classes laborieuses de la société, le prix delà jour- 
née de travail se règle naturellement sur la somme né- 
cc.ssaire à la subsistance de la généralité des travailleurs; 
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il se trouve donc insuffisant poui’ les cas d’exception ; 
l’ouvrier le plus assidu, le plus rangé, se trouve dans 
l’embarras, dès qu’il commence à avoir trois ou quatre 
petits cnians qu’il faut babiller et nourrir; en outre, ♦ 

il resté k la mère d’autant moins de temps libre pour 
se livrer elle-même k des occupations productives. Ce 
n’est ici sans doute qu’une indigence partielle ; mais elle I 

n’eu est pas moins aussi respectable qu’intéressante. 

Cette cause a lieu surtout lorsque la mère, veuve, ou 
abandonnée, est seule l’appui de cette famille; et c’est 
surtout ici que se placent les considérations relatives k 
ce sexe qui a d’ailleurs par lui-même des droits particu- 
liers k notre protection. 

Un autre motif, encore, excitera notre sollicitude en 
sa faveur : la misère peut conduire une femme k un 
malheur plus grand que la pauvreté : elle peut l’exposer 
k la séduction; et d’un seul instant d’égarement, causé 
par les aiguillons du besoin, que de fléaux pourront 
naître ! O mères! qui, dans l’aiisance dont vous jouissez, 
vous croyez bienûiisantes et pieuses, parce que vous 
faites l’aumône k la porte de l’église, que n’avez-vous 
secouru k temps cette jeune fille sans parens, qui alors 
était honnête ? vous auriez peut-être sauvé votre fils lui- 
même de la corruption , en arrêtant au bord de l’abîme 
celle qui un jour l’entraînera dans le vice. 

Volez donc auprès de cette autre infortunée dont la 
vertu lutte contre la faim ! Mais ici redoublez de soins ; 
prenez garde de ne pas récompenser k votre insu le vil 
séducteur avec Ictpicl peut-être elle partage vos largesses! 
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Cette mère chargée d’enfans, sachez aussi si elle est 
digne du titre (ju’elle porte. Sachez comment elle a vécu, 
pour mieux vous assurer comment elle vit aujourd’hui. 
N’allez pas lui aider à donner de mauvais exemples à 
des créatures encore innocentes! 

Ce ménage a sept ou huit enfans et ne vit (pie du 
travail de ses mains. Mais quel métier exercent le mari 
et la femme? cai’ il en est de plus ou moins productifs. 
Comment vivent-ils ensemble ? Quel est l’âge de leurs 
enfans ? N’en est-il aucun (pii puisse commencer à les 
assister ? Les secours qu’ont déjà reçus peut-être le père 
et la mère ont-ils tourné à l’avantage de la famille en- 
tière ? Eu croyant les rendre dépositaires de vos bien- 
faits , ne courez-vous pas le risque de voir ces bien faits 
consumés en débauches par l’un ou par l’autre^ sans (pic 
les enfans (pi’on a voulu soulager éprouvent en effet (piel- 
que soulagement? 

Étudiez donc l’intérieur de cette famille. Si les parens 
ne vous disent pas la vérité, les enfans les trahiront, 
.sans le savoir; au maintien, au langage de ceux-ci, 
vous jugerez quelles sont les leçons, quels sont les exem- 
ples (pi’ils sont habitués à recevoir. 

3° Les progrès de la civilisation et le développement 
de nos arts, en multipliant et variant à l’infini les moyens 
de travail, ont cependant aussi occasioné, pour certains 
individus, des suspensions forcées et momentanées de 
travail, soit à cause de la spécialité inü'oduite dans scs 
applications et dans ses formes, soit à cause de la dé- 
pendance cpii s’établit entre le maître et l’ouvrier qui ne 

3 . 
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travaille pas poiu- son propre compte. Mais, d’abord, la 
cessation est-elle forcée ? Est-elle réelle ? L’ouvrier n’a- 
t-il point quitté le travail volontairement , et pour cber- 
clicr une existence plus commode ? N’a-t-il point été 
chassé pom- inconduite ? Voilà ce que vous ne décou- 
vrirez qu’en remontant au maître pour lequel il travail- 
lait. Ce maître , le croirez-vous sur parole ? Ne peut-il 
avoir eu au.ssi ses torts? N’y a-t-il pas ^cs maîtres durs 
et injustes ? Ne vous prévenez donc pas encore ; allez 
plus loin. Découvrez quels sont les maîtres chez lesquels 
l’ou-\Tier a successivement travaiUéj sachez s’il a de- 
meuré long-temps dans le même atelier; si cet atelier 
était dirigé par un homme estimable, voiis possédez une 
pi’ésomption favorable. Mais quel métier exerçait-il? 
Quel métier peut-il exercer encore ? La profession à la- 
quelle il était attaché est-eUe en elTct languissante , et ne 
peut-il se placer dans un ateb'cr du meme genre? La 
langueur de ce genre d’industrie est-elle seulement pas- 
sagère, ou menace-t-elle de devenir diuable? La pro- 
fession qu’il exerçait est-elle du nombre de ces profes- 
sions malheureusement trop nombreuses qui exigent et 
forment une habileté exclusive , qui rendent impropre à 
d’autres, qui peut-être atténuent dans son principe la 
force physique ? L’ouvrier aussi n’a-t-il pas fait un mau- 
vais choix, ou ses parens pour lui? Fort, mais mala- 
droit, ne l’a-t-on pas engagé dans un art difficile? 
Adroit, mais faible, ne l’a-t-on pas assujetti à de nides 
fatigues? Ne le condamnez pas légèrement avant d’a- 
voir examiné toutes ces choses. Mais, si vous remontez 
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aux sources^ mais, si vous conversez avec un homme 
inactif, si vous observez son regard, son maintien ^ mais , 
si vous lui offrez de nouveaux moyens d’être utile, si vous 
le suivez dans la carrière gue vous lui aurez ouverte, 
si vous vous faites rendre un compte détaillé de la ma- 
nière dont il la remplit , alors vous pourrez , ou être sévère 
avec sécurité, ou vous réjouir de n’avoir pas été injuste. 

Ce n’est pas tout d’avoir constaté la réalité de l’in- 
digence, et d’en avoir exactement mesuré le véritable 
degré : il y a telle indigence, réelle aujoui’d’hui , qui est 
provenue dans l’origine, d’une cause factice. Le mal- 
heureux souffre en effet; mais il souffre par sa faute. 
C’est ici le cas le plus ordinaire, c’est aussi le plus im- 
portant à étudier. La charité ne doit pas embrasser 
seulement l’instant présent, mais l’avenir. Soulagé dans 
la crise passagère qu’il a éprouvée, cet infortuné re- 
tombera peu(>^ti'e demain dans les fimcstes habitudes 
qui l’avaient préparée. Peut-être vos imprudens secours, 
eu lui iuspii'ant la sécurité, lui feraient-ils perdre le 
finit de la salutaii’e leçon que devait lui donner l’épreuve 
du malheur; tandis qu’au contraire ime charité plus in- 
telligente, en remédiant au mal du moment, pourra eu 
prévenir le retour. 

Trois causes qui peuvent agir isolément, qui peuvent 
se combiner entre dles , amènent cette indigence fac- 
tice dans sa cause , réelle dans son résultat momentané , 
mais qu’on peut appeler une fausse indigence, lorequ’on 
embrasse l’ ensemble des circonstances ; ce sont l’impré- 
voyance, la paresse et la débauche. 

3 ,. 
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L’imprëvoyance est la plus excusable des trois, hélas f 
aussi la plus facile et la plus naturelle. C’est pour nous 
un devoir rigoureux que de démêler les malheurs qui 
lui appartiennent, ne fût-ce, que pour nous préserver 
nous-mêmes d’une sévérité trop rigoureuse, dont les ar- 
rêts aggraveraient le sort de l’infortuné , dont le prin- 
cipe pom'rait refroidir notre zèle. L’imprévoyance s’unit 
quelquefois à l’honnêteté, même au travail, même à 
l’activité j quelquefois elle n’est que la suite d’une acti- 
vité trop confiante et mal réglée. Cette imprévoyance 
a aussi ses signes propres qui la dénoncent : se sont une 
ceitaine légèreté dans les actions, un certain désonke 
extérieur. Examinez donc le logement et informez-vous 
des conditions auxquelles il est tenu; jetez les yeux sur 
les meubles, le linge; voyez comment marche le petit 
ménage; observez s’il y a de l’arrangement; si, dans le 
peu que l’on a et que l’on consomme , on sait choisir , 
combiner, ménager, conserver. Obtenez la confidence 
des peites que l’on a éprouvées; vous saurez tout aisé- 
ment; on vous avouera les imprudences que l’on a com- 
mises , pourvu que vous n’intimidiez point ; ces aveux 
porteront le caractère de la candeiu-; on s’accusera soi- 
même en vous implorant : vous verrez l’espérance prête 
à renaître au moindre encouragement. 

La paresse aussi est imprévoyante; mais ici l’aveu- 
glement n’est qu’un effet. La maladie n’est plus seule- 
ment dans l’esprit ; elle est dans le fond de l’amc ; il n’y 
a pas seulement défaut de réflexion; il y a défaut de 
volonté. C’est dire assez combien le principe de la ma- 
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ladie est profond , et peut-être il n’en est pas de plus dif- 
ficile à guérir. Un coupable peut être ramené pai' le re- 
pentir; mais qui arrachera un être engourdi, à cette 
torpeur funeste , qui paralyse toutes ses facultés ? c’est 
un mort à ressusciter! Sachons cependant si cette indo- 
lence est naturelle, ou si elle n’est que l’efiét du décoma- 
gement, si elle est la triste condition d’une sorte d’idiotis- 
me, ou si elle provient d’une lâcheté morale. La paresse 
se reconnaîtra à des symptômes presque infaillibles , â 
lamollesKC de l’attitude et de la démarche, k la saleté 
des vctemens et de tout ce qui est k l’usage du pauvre ; 
car, dans le plus absolu dénûment, il peut y avoir en- 
core une sorte de propreté décente. Le découragement 
s’annoncera par une tristesse sombre et mélancolique. 
La paresse naturelle et de tempérament sera quêteuse 
et tendra la main ; le découragement sera silencieux et 
réservé. L’idiotisme se manifestera par l’insouciance au 
miUeu du besoin , par l’indifTérence dans le soulage- 
ment. La lâcheté morale se produira par la négligence des 
autres devoirs, devoirs dont la pauvreté ne dispense pas , 
qui pouvaient lui sei-vir d’appui j elle se trahira par un 
abaissement servile. Démêlons avec soin toutes ces nuan- 
ces; recueillons, comparons tous les faits; remontons k 
l’enfance, k la jeunesse de l’individu ; sachons s’il a tou- 
jours été le même, ou, quand, comment, a commencé 
sa fatale léthargie ! 

Voici un malheureux que le désordre a plongé dans 
la misère , que la misère n’a pas arraché au désordre ! 
îf allez pas croire qu’en vous invitant k pénétrer cet af- 

3 
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freux mystère, je veuille détourner votre main secoura- 
ble, anéter le bienfait dans sa source! Oh, non! non! 
Providence céleste , tu ne désespères pas du vice , et nous 
'ii’cn désespérons pas non plus! nous considérerons le 
vice comme une autre maladie bien plus grande encore, 
qui vient se joindre à l’indigence, qui l’a produite sans 
doute , mais aussi qui a ses remèdes, et qui invoque en- 
core une plus ardente sollicitude. Quel bonheur, quelle 
gloire, si, en soulageant l’infortuné, nous pouvions le 
rendre à la vertu ! Cependant, de toutes les découver- 
tes, celle-ci est vraiment la plus difficile : presque tou- 
jours ce désordre est cachéj souvent il est enveloppé 
d’un voile d’hypocrisie. Ne négligeons rien pour nous 
éclairer. Obseirons s’il n’y a point quelque affectation 
dans le langage de l’honnêteté et dans les pratiques reli- 
■> gieuses, si ces démonsti’ations et ces apparences ne se 
démentent point de quelque manière inopinée, si on 
t n’est jamais troublé à notre approche, quelle impression 
font nos discours : épions le mensonge ; surprenons 
les actions qu’on nous dérobe; sachons quelles sont les 
liaisons et le caractère des personnes qu’on fréquente ; 
attachons-nous à démêler toutes les traces de cette vie 
suspecte. Allons plus loin : le vice est reconnu ; mais , 
pour êtie associé à l’indigence, n’en serait-il pas plutôt 
l’effet que la cause? l’a-t-il réellement précédée? car, 
l’indigence est trop souvent une funeste conseillère; elle 
confond les idées, jette un nuage sur la raison, un 
germe de désespoir dans le cceiu'. Le fer se durcit à la 
• trempe , mais quelquefois il y éclate et sc brise. 
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Telles sont les distinctions , tels sont les caractères 
qui leur appartiennent; il n’en est guère d’universels, 
d’absolus; il n’est peut-être qu’un talisman pour dé- 
couvrir la vérité: voyez si le pauvre, capable de quel- 
que travail, ou d’une portion de travail, l’accepte avec 
plaisir quand vous le lui procurez, et l’exécute avec 
zèle. Le pauvre fait-il par lui-même , pour s’aider et vous 
seconder, ce qu’il 'peut, d’après les ressources morales 
et physiques qui lui restent? Se borne-t-il à accepter le 
complément qui manque à son insuffisance? Alors 
vous avez lieu de présumer que l’indigence est vérita- 
ble. Si , au contraire , il néglige le travail qu’on lui 
présente ; s’il se relâche quand il est soutenu; alors 
doutez. 

II est un second indice auquel on peut recomir avec 
quelque avantage : l’indigent insiste-t-il pour obtenir 
im secours en argent, ou bien accepte-t-il volontiers le ’ 
secours en nature? Dans ce dernier cas quel est le genre 
de secours en nature qu’il accepte le plus volontiers? 
Vous en verrez quelquefois qui, à les entendre, étaient 
prêts à mourir de faim , et qui dédaignent des cartes de 
soupes économiques, les acceptent de mauvaise grâce, 
ou qui même vont les revendre. Mais pour tout cela , 
il faut aller, voir, converser; il faut surtout continuer 
ces observations avec méthode, avec une espèce de suite. 
C’est la condition première, essentielle. U n’est point 
d’art qui puisse faire deviner sans examen. 

On ne négligera point sans doute de s’adresser soit au 
propriétaire, soit au principal locataire de la maison 
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qu’habite la famille indigente, pour recueillir de leur 
bouche des informations que, sous plusieurs rapports, 
ils sont en position de fournir d’une manière assez posi- 
tive : ils diront si le prix du loyer est acquitte' régulière- 
ment, si cette famille est paisible, réglée dans ses habi- 
tudes, si elle ne donne aucun sujet de plainte. Mais il 
est essentiel de savoir aussi depuis combien de temps elle 
habite dans la maison; les indigens sont sujets à chan- 
ger souvent de séjour. Si cette famille n’est arrivée que 
depuis peu dans celui qu’elle occupe, cette garantie 
n’aura pas beaucoup de valeur; il conviendra donc de 
remonter plus loin, de prendre encore des informations 
à son précédent domicile. On consultera aussi les voisins; 
mais, on ne recueillera leur témoignage qu’avec une 
juste défiance : trop souvent la jalousie, les animosités, 
portent des voisins malveillans à accuser légèrement le 
malheureux au sujet duquel on les interroge ; souvent 
aussi la pitié, une complaisance naturelle, les dispose à 
déguiser les vices , à exagérer les besoins : comment se 
rendre le délateur d’une famille infortunée ? Comment 
ne pas encourager l’intérêt des personnes qui paraissent 
prêtes à la soulager ? 

Un observateur exercé peut lire beaucoup dans les 
traits de la physionomie d’une personne qu’il aspire k 
connaître; ordinairement cette expression est mieux 
marquée , plus siûcère chez les individus qui appartien- 
nent aux conditions inférieures de la société, dont les 
passions sont plus fortes, et qui sont moins exercés à 
composer leur extériem\ 11 ne faut cependant se livrer 
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qu’avec une extrême réserve aux inductions qui peuvent 
naître de ce genre d’apparences : nous sommes beau^ 
coup ti op enclins à nous laisser prévenir par les impres- 
sions auxquelles elles donnent lieu ; la prétention si 
commune à savoir juger les caractères sur les physio- 
nomies expose à de bien nombreuses et graves injustices. 
Le malheur prolongé, les souflrances physiques produi- 
sent quelquefois dans l’expression de la physionomie une 
altéiation qui peut être mal interprétée : l’habitude de 
l’hypocrisie donne quelquefois, au contraire, un air de 
douceur et de résignation qui nous trompe. C’est en 
surprenant l’indigent dans des circonstances diverses, 
en traitant avec lui, en remarquant les changcmens qui 
s’opèrent dans ses traits, suivant le langage qu’on lui 
adresse, qu’on peut tirer de ces apparences, des lu- 
mières plus sûres. On est mieux fondé à présumer avan- 
tageusement du caractère de l’indigent, s’il rougit en 
recevant un bienfait, que s’il répand des larmes; les 
larmes sont plus aisées à feindre. Les signes qui attestent 
la débeatesse et un reste de fierté, sont d’un augure 
favorable pour la conservation de l’honnêteté; mais, 
l’assurance est un mauvais symptôme; celui qui de- 
mande et reçoit sans une ombre d’embarras est au 
moins familiarisé avec l’humiliation; on doit craindre 
que les sentimens moraux ne soient affaiblis en lui, 
que son ame n’ait perdu l’énergie nécessaire pour 
lutter contre l’adversité et pour lui opposer les res- 
soiuxes que celui qui souffre doit savpir trouver en lui» 
même. 
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Nos précautions seront blâmées pcut-«tre par quelque 
ame délicate et sensible : «Quoi, nous dira-t-on, voulez- 
vous donc encore flétrir par vos défiances cette infortune 
déjà si digue de pitié, par cela seul qu’elle est contrainte 
de s’abaisser jusqu’à solliciter votre assistance? Osez- 
vous douter à la vue de ceslai'mes qui coulent ? Pourrez- 
vous résister à cette voix suppliante qui vous implore? » 
— Nous vous paraissons durs, et bien à regret, sans 
doute. Mais, consentez du moins à une première épreuve 
très-simple : demandez à ce malheureux qu’U vous donne 
son adresse précise , et annoncez-lui que vous irez le 
voir. Peut-être il aura disparu sans même vous répondre. 
Peut-être vous a-t-il laissé une adresse; mais vous allez, 
vous questionnez. Il est inconnu au domicile indiqué...* 
c’est ce qui nous arrive tous les jours. 

Veut-on voir, par une grande expérience, à quel 
J point le nombre des faux indigens peut être multiplié, 
à quel point on peut être entraîné par une aveugle fa- 
cilité à prodiguer envers ceux qui n’y ont point de droits 
réels, les secours destinés à la véritable infortune? Que 
l’on compare le tableau des indigens qui étaient admis à 
participer aux secours publics dans la capitale , avant que 
l’oi'dounance royale du 2 juillet 1816 eût institué le 
nouveau système des secours à domicile, avec celui qui 
est résulté des recensemens dressés depuis qu’en vertu 
de ce système, les bureaux de cliarité sont assistés pai' 
des dames et des commissaires chargés de la visite des 
• pauvres. On verra qu’à la première époque, le nombre 
des ménages admis à Paris, s’élevait à 52 , 52 ^ et celui 
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des individus secoimisà 103,806; tandis que, d’après 
le recensement de 1823, le nombre des ménages admis 
n’est plus que de 27,762 , et celui des individus secourus, 
de 54,37 1 ; et cependant la population de la capitale 
s’est accrue d’environ un quart pendant le même inter- 
valle de temps. Le nouveau système de secours, en exi- 
geant que la cause de l’indigence fut exprimée dans le 
bulletin meme d’admission poiu l’indigent, a mis dans 
la ne'cessité de rechercher et de déterminer cette cause; 
il a fint sortir l’indigence prétendue, de ce vague qui 
offre un voile si facile à l’avarice et à l’indolence. 

Veut-on un exemple? en voici un entre mille dont 
nous avons été témoins récemment: parmi les paim'es 
admis par le bmeau de charité auquel nous avons l’hon- 
neur d’appartenir , et spécialement confiés à nos pro- 
pres soing, se trouvait la fille Buy, âgée de 70 ans, 
demeurant rue Neuve-de-Seinè , n° a 5 . Depuis plu- 
sieurs années elle recevait le pain et les auti-es secours; 
fréquemment visitée , elle avait toujours offert l’appa- 
rence de la plus extrême misère ; elle était dans un dé- 
nûment absolu; elle tombe malade; elle ne reçoit de 
soidagcmens que ceux qui lui sont apportés par les sœurs 
de charité; elle expire sur la paille, n’ayant pas même 
de di’aps à son lit. Quelle surprise ! après sa mort, on 
découvre dans sa chambre ,soigneusement cachées , douze 
paires de draps toutes neuves , d’une bonne toile; on dé- 
couvre un trésor en espèces qu’elle avait accumulé. Elle 
s’est cependant privée de tout jusqu’au dernier soupir. 
Oui nous avons été complètement abusés, nous qui, ici, 


Digitized by Google 



30 


LE VISITEUR 


osons essayer d’indiquer aux autres les moyens de ne 
l’être pas, et ce n’est pas la seule fois à beaucoup près. 
Nous le confessons ; et notre aveu sera peut-^tre plus 
utile que nos conseils. 

La première fonction du visiteur du pauvre vient d’ê- 
tre définie. La seconde qui va suivre n’en sera que la 
continuation. Son regard va pénétrer plus avant encore. 
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CHAPITRE III. 

DD CLASSEMENT DES PADVRF.S. 


Un bon système de dispensation de secours suppose 
trois conditions: 

I» Que ces secours soierxi proportionnés , dans leur 
quotité , à l’e'tendue des l)esoins ; 

1 ° Qu’ils soient appropriés , dans leur espece , à la 
nature de ces besoins ; 

3° Enfin que, dans leur prolongation, ils soient me- 
surés sur la durée de ces memes besoins , et gradués 
sur leur variation. 

Ces trois conditions supposent à leur tour que la si- 
tuation du pauvre a été exactement vérifiée, qu’on a 
constaté l’étendue, la nature de ses besoins, et les cban- 
gemens qu’ils subissent. 

Cette vérification est l’objet de ce que nous appe- 
lons le classement des pauvres; c’est la base de tout 
l’édifice qu’une charité éclaii’ée est appelée k constniire. 

Le grand art de la charité est l’art de mettre les se- 
cours en rapport avec les .nécessités du malheiu'. Après 
s’être assuré de la réalité de l’indigence, il faut donc 
en déterminer avec soin et les mesures et les limites. 

4 . 
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Sans ccla, on donne au hasard, et, pendant qu’on ap- 
porte un secoiu’s inutile, on refuse pcut-ctre celui qui 
était indispensable. Les mêmes soins, au reste, les mê- 
mes recherches, seiTiront encore dans ce nouvel exa- 
men ; ce sera encore au visiteur du pauvre qu’il 'appar- 
tiendra d’en accomplir le travail : ce serfi ici sa seconde 
fonction ; mais elle exige , comme on le pressent , qu’il 
entre dans une investigation encore bien plus circons- 
Lmciée et plus rigoureuse. 

Reprenons les trois conditions qui constituent le rap- 
port des secours aux besoins, et airêtons-nous un ins- 
tant siu' chacmie d’elles. 

i" L’indigence entièrement feusse et simulée est beau- 
coup plus rare , du moins en France , qu’on n’est porté 
à le croire ; elle tend à y décroître chaque Jom’. Un goût 
naturel d’activité, une certaine franchise qui est dans 
nos mœui-s, une fierté, un amour-propre même, si l’on 
veut, qui ne sont étrangers à aucune classe, servent de 
préservatifs contre cette honteuse tromperie. Mais, rien 
n’est si fréquent que l’indigence exagérée, c’est-à-dire, 
une sorte de mélange de la vérité et du mensonge; et 
il ne faut pas s’en étonner: celui qui souffre s’exagère 
facilement sa propre misère , il l’exagère aux autres pour 
mieux émouvoir la pitié. Quand le sentiment pressant 
de l’infortune a triomphé de la répugnance naturelle 
qu’on avait à demander et à recevoir, on peut ne plus 
rougir de demander au-delà du rigoureux nécessaire. 

Cependant, donner à l’indigence plus que ne réclame 
sou besoin réel , c’est au foud à peu près la même chose 
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que donucr à la fausse indigence ; les inconvéaiens sont 
du même genre, quoique dans un degré moindre. 

Cette maxime paraîtra peut-être austère , et cepen- 
dant c’est dans l’intérêt même du malheur bien entendu 
qu’elle est puisée. Sans doute il est pénible de recher- 
cher ainsi la limite de lasoufirance, de mesiu'er scrupu- 
leusement le bieniait. Mais le médecin ne se refuse-t-il 
pas aux désirs de son malade , ne lui impose-t-il pas des 
privations ? Faire le bien pour complaire à son propre 
cœur , n’est qu’une demi-bienfaisance. Soyez heureux en 
donnant , rien n’est plus juste ; mais celte volupté n’est 
pas le but, elle ne doit pas servir de règle et de mesure 
à vos dons j elle n’en est que la récompense. 

Que le visiteur du pauvre cherche donc à se former 
une idée nette et précise de la situation de l’indigent. 
Qu’à cet effet il prenne pour type un état d’indigence 
supposé absolu , eu distinguant la situation de l’individu 
isolé , et celle d’uue famille plus ou moins nombreuse. 

L’état de l’indigence absolue est , pour un individu 
isolé , celui qu’il nous offrirait en le supposant privé par 
les infirmités, des moyens d’exécuter aucun travail , 
n’ayant d’ailleurs aucqne autre ressource, abandonné 
de tous scs proches. Évaluons , par üii chiffre quelconque , 
la somme nécessaire pour fournir à ce malheiu-eux sa 
nourriture de chaque jour, le loyer de son asile , l’en- 
tretien et le renouvellement de son linge , de ses vêlc- 
mens , de son coucher , un peu de chauiragc en hiver , 
et les médicamens qui peuvent lui être nécessaires. Ce 
chiffre ne sera point absolument le même pour une 

" . 
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femme et pour un homme ; il ne sera point le même 
pour un orphelin encore en bas âge. Chez ce dernier , 
la faiblesse et l’inexpérience produisent pour l’impuis- 
sance au travail , le meme effet que les infirmités chez 
les deux autres. 

Ce point de départ étant établi , il nous restera h dé- 
duire les ressources de divers genres que cet infortuné 
peut encore se procui’er. Un vieillard , quoique décrépit , 
peut encore exécuter quelque ouvrage, être employé 
comme gardien; un aveugle conserve des forces qu’il 
peut utiliser de diverses manières ; les infu'mités qui 
laissent l’usage de quelques membres , permettent encore 
quelques petites occupations. Le malheureux peut avoir 
un parent , un ami , un protecteur qui lui prête quelque 
assistance. Ces déductions étant opérées, nous aimons 
une définition à j>eu près exacte de ses besoins. Mais 
encore faut-il avoir soin de s’assurer si le peu de tra- 
vail auquel il peut se livrer lui est en effet offert ; car, 
dans ce cas seulement, le produit présumé du travail 
devra être déduit du chiffre primitif. Dans le cas con- 
ti’aire , le manque de travail sera un élément nouveau , 
quoique seulement passager , qui entrera dans la triste 
addition de ses misères, pour composer le chiffre total. 

Après avoir déterminé de la sorte la position du simple 
indi\idu , nous procéderons de la même manière à l’é- 
gard d’une famille , en appliquant une mesure semblable 
à chacun des membres qui la composent. Seulement 
nous n’oublierons pas qu’une famille réunie dépense 
moins que la totalité de ce que dépenserait en particulier 
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chacun de ses membres. IjC loyer , le cliauflkgc sont à 
peu près les mêmes pour plusieurs que pom- deux , que 
pour un seul ; l’assistance mutuelle procurc de petites 
économies. 

On a coutume de supposer que les enfans au-dessous 
de douze ans sont en tout à la charge de leurs parons. 
Cependant , par le fait , au-dessous de douze ans , ils 
jMîuvent rendi’e bien des petits services , et souvent ils 
commencent à gagner quelques centimes ; souvent aussi 
au-dessus de douze ans, ils font un apprentissage qui 
exige des sacrifices plus ou moins forts et prolongés. La 
triple instruction , celle par laquelle l’enfance apprend k 
lire et à éa-ire , celle qui l’initie à la religion , à la morale , 
celle qui le forme au travail , doit être mise au rang de 
scs besoins les plus essentiels : toute occupation lucra- 
tive ^ qui y mettrait obstacle, ne serait pas un gain, mais 
une perte. 

étendue du besoin étant ainsi déterminée , don- 
nerons-nous en argent la somme qui y correspond ? Dieu 
nous en garde! Qui nous répond que le pauvre, en la 
recevant , ne l’emploierait pas à un autre usage ; qu’il 
n’en ferait pas un emploi non-seulement mal entendu , 
mais funeste ? Qui nous répond qu’il ne consommerait 
pas , dès le premier jour , la ressource de la semaine en- 
tière? que , même en employant cet argent à des besoins 
réels , il saura faire le choix le mieux entendu , l’achat 
le plus économique? Peut-être , s’il était capable de bien 
prendre toutes ces précautions , il ne serait pas indigent 
aujourd’hui. Il est si facile de déranger l’économie d’une 
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vie bornée au nécessaire ! Pour faire un repas un peu 
meilleur, on s’ôte les moyens d’être vêtu ou de se chauf- 
fer en hiver. Nous-mêmes , ne sacrifions-nous pas sou- 
vent l’avenir aux jouissances du moment? Et le pauvre 
serait plus sage ! lui qui croit si peu à l’avenir! D’ail- 
ieiu’s, ces détails d’approvisionnemens en nature sont 
un témoignage sensible de notre active et tendre sollici- 
tude J on est reconnaissant de nos dons, on sera touché 
de nos soins; on y reconnaît plus que de la bienfaisance; 
on y voit une sorte d’affection paternelle. Si le pauvre 
est un véritable pauvre , la vue de nos pièces de mon- 
naie le ferait rougir ; mais il aimera à dire : Koilà le lit 
que je tien» de ta bonté; et chaque soir il se le rappel- 
lera en élevant sa prière à celui qui vêtit le lys de nos 
champs. De plus, afin de pourvoir à tout ceci, il faudra 
bien que nous devenions le confident du pauvre ménage; 
confidences aussi heureuses et douces pour lui que pour 
nous : il sera naturellement conduit k tout nous racon- 
ter, à tout nous montrer; on nous évitera ainsi des 
questions qui eussent pu avoir l’air de la défiance, et qui 
nous eussent été également pénibles. Nous serons à portée 
de voir si on a bien conscn’é , entretenu le peu qu’on 
possède ; si on a convenablement usé de chaque chose : 
ce n’est point ici une inquisition soupçonneuse ; c’est le 
privilège d’une adoption sincère. Enfin, nous appren- 
drons nous-mêmes k discerner , k reconnaître le genre , 
la qualité , les prix , la durée des objets que le pauvre 
consomme , et qui sont le mieux k son usage ; par-lk nous 
pourrons construire son petit budget sur des bases po- 
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sitives, porter un jugement certain sur ses vraies néces- 
sités , apprendre donc à mieux observer , par la suite , 
d’auti'es indigens , pour apprécier ce qu’il leur faut, et 
nous garantir de ces évaluations basai’dées qui expose- 
raient à donner trop , ou à refuser l’indispensable. 

Ainsi s’établira une seconde énumération j elle dési- 
gnera en natui'e chaque objet nécessaire , les quantités , 
les espèces : en tête figurera le loyer , viendront ensuite 
le coucher , le linge , les vêtemens , la chaussure , les 
layettes des petits enfans : pour l’hiver , on ajoutera le 
chauffage. Voilà ce qui est commun à tous. Puis vien- 
dront deux séries differentes de consommations journa- 
lières , suivant que l’indigent est sain ou malade: l’une, 
s’il est malade, comprendra les médicamens, les panse- 
mens, le boudlou, le vin dans certains cas; l’autre s’il 
est en santé , comprendra sa nourriture , réglée suivant 
l’âge , le sexe, le genre de vie et des travaux. 

Alais, comme nous l’avons dit, ce qui manque à l’in- 
digent est peut-être aussi du ü-avaîl , ou un travail 
complet, s’il jouit de toutes ses facultés et de toutes ses for- 
ces , ou du moins la portion de ti'avail dont il est seu- 
lement capable, s’il est âgé , infirme ou faible. Voici un 
nouveau point d’observations. A quelle profession était- 
il livré jusqu’alors? Pouiquoi ne lui ofïi’e-t-elle plus de 
ressources ? Ne serait-il pas possible de les lui rendre ? 
Quels en seraient les moyens? Adéfaut, n’y a-t-il pas 
quelque autre occupation à laquelle il se trouverait pro- 
pre? Quelle serait cette occupation? Comment la lui 
procurer? Dans les deux cas, quels produits pourrions- 
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nous en espérer pour lui ? Peut-il travailler hors de chez 
lui, ou seulement à son domicile? 

3“ Voilà nos deux premiers tableaux di’cssés; l’état 
réel du pauvre est bien connu : oui, mais seulement 
[K)ur le moment où j’ai opéré. Or, tout change : le ma- 
lade se rétablit, l’individu sain tombe malade; la portion 
de travail dont l’indigent profitait encore vient à Im 
manquer; l’enfant grandit, il a des besoins nouveaux; il 
grandit encore, il peut déjà aider ses parens; la fa- 
mille s’accroît d’un nouveau-né , ou bien perd l’un de 
ses membres ; une saison rigoureuse survient et décon- 
certe nos calculs. Que sais-je? un parent aisé se décou- 
vre. Si nous continuons aveuglément et machinalement 
le même mode et le même degré de secoiu^, que va- 
t-il arriver? Là où ces secours cessent d’être nécessaires, 
ils détournent fcelui qui les reçoit, d’user des ressources 
qui lui sont propres , l’excitent à nous abuser , lui fer- 
ment la route qui allait le rendre à l’activité et à l’in- 
dépendance. Là où ces secours sont insulfisaus , où ils 
n’ont plus de rapport avec les besoins, nous devenons 
cruels à notre insu, nous laissons notre œuvre imparfaite, 
nous trompons presque la confiance qu’on avait mise 
en nous; dans les deux cas, nous manquons noü’ebut. 

Ce double tableau ne sera donc pas seidement le ta- 
bleau d’un jour , le tableau passager d’une situation va- 
riable. Il devra tenir compte des variations qu’amènent 
le temps et les circonstances. 

Pour continuer à noter aiii-si l’histoire des petites ré- 
volutions que subit l’existence d’un malheureux, il faut 
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de la constance sans doute et de l’esprit de suite. Peut- 
être est-ce ce qu’il y a de plus difficile et de plus rare dans 
l’exercice des devoirs imposes au visiteur du pauvre. 
Cependant c’est la condition exigée pour continuer k 
rendre l’assistance utile. Voilà pourquoi les mutations 
fréquentes de domicile de la part des indigeus ont des 
inconvéniens si graves. A peine vous avez fait connais- 
sance avec une famille , qu’elle vous échappe. Vous aviez 
voulu, dans votre prévoyance, préparer déjà des dis- 
positions pour son avenir; vous n’en pourrez observer 
les effets. Cette famille rencontrera un autre bien&i- 
teiur; mais celui-ci n’aura point la tradition de vos 
desseins. ' i 

Le visiteur du pauvre a-t-il enfin terminé sa longue 
et pénible exploration? N’a-t-il pas épuisé la source des 
renseignemens ? Il est désormais bien instruit, sans 
doute. Point du tout; nous sommes dans l’erreur; il n’a 
encore observé que les dehors; il lui reste à pénétrer 
dans de plus intimes secrets. Quoi donc?... Écoutez : 
Assis au pied du lit d’un malade, je cherchais aie sou- 
tenir, à l’encourager dans ses souffrances; un soupir 
échappé de sa poitrine me donne des doutes et des 
anxiétés nouvelles; je le questionne, je le presse; il se 
tait : je lui parle le langage de l’affection ; il s’attendrit : 
je lui serre la main ; ses larmes coulent... Mi !^sa santé 
est altérée en effet; mais ce sont les chagrins qui l’ont 
détruite. Long-temps il a dévoré en silence les peines 
qui oppressaient son cœur. Une faillite avait emporté 
le fruit de son économie ; un ami avait trompé sa con- 
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ilanoe; il s’est ti‘ouvé chargé des dettes d’aubrui; il a 
tout vendu pour sauver son honneur et acquitter scs 
ciigagemens ; tout vendu, jusqu’au métier sur lequel il 
ü’availlait nuit et jour pour Êûre subsister sa famille. 
Chère Êimille! il vous dérobait ces secrets terribles, et 
[>endaut que ses enfans jouaient sur ses genoux, il fré- 
missait à l’idée de les voir bientôt mourir de faim j il se 
privait de tout lui-même , et ne se nourrissait que de ses 
lai'mes, pom* donner à ces infortunés le dernier morceau 
de pain qui lui restait. Â la fin, il a succombé; il a suc- 
combé, plus encore sous le poids de la tristesse que 
sous celui de la misère. — te Eih ! que ne me l’avez-vous 
» dit plus tôt? Ce métier, je vous le rendiai! Non, 
» vous n’êtes point seul et abandonné siu la terre : non, 
)» tous les cœurs ne vous sont pas fermés! Un faux 
» ami s’est dévoilé, vous en trouverez de fidèles. » ■— 
J’ai dit;... un rayon de joie a peixé le nuage; il est 
rendu à la vie. — Un autre infortuné que je veux sou- 
lager semble me redouter et me fuir. Âu milieu de sou 
infortune présente, il semble ti'emblcr devant la pers- 
[Mîctivc d’un malheui* inconnu. Qu’a-t-il donc? — Il 
veut s’expaüier I — Pourquoi? — Peut-être il est persé- 
cuté ^)or un homme puissant, exposé à 'la haine ouàJa 
vengeance d’un ennemi. Peut-être, un procès qu’il ne 
peut suivre achève de le ruiner, quand le juste 
ti'iomphe de ses droits lui eut rendu une honorable ai- 
sance. Je découvre son pàil. U me peint tout ce que 
scs opprcsseui’s ont de forces pour lui nuire, toute la 
violence des animosités dont il est la victime. — « Mc 
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)» voici, lui dis-je; si votre cause est juste, je l’embras- 
» serai, je vous trouverai des appuis. Loin de ra’ef- 
frayer des obstacles, je n’en serai que plus fier et plus 
» heureux de vous ddTendre. » U renaît à la sécuritë ; 
il est sauvé. — - Un autre encore annonce dans ses ma- 
nières et son langage une éducation soignée; mais il 
ne m’a jamais parlé de sa Emilie; je l’ai mis sur la 
voie, j’ai \u que cet entretien lui était pénible. Qu’ajv- 
prends- je enfin à force de recherches? Un pi-oche pa- 
rent, un neveu, un frère peut-être, sont dans l’aisance 
et le méconnaissent depuis le jour de ses malheurs; ils 
rougissent des liens qui l’unissent à cetinfortmoé, ils en 
rougissent, quand la seule honte qui dût être empreinte 
sur lem* front, est celle d’une telle indifférence ! Qu’ai-je 
dit? ce vieillard paralytique, cette femme infirme, ont 
un fils, une fille qui tiennent une boutique, sont vêtus 
avec élégance, goûtent les plaisirs, et méconnaissent ainsi 
les devoirs positifs que les lois nous imposent eu même 
temps que les di-oits les plus sacrés de la nature i Est-il 
possible? hélas, il n’est que trop vrai î Qn ne voit que 
trop d’exemples d’infortunés que la cruelle indifférence 
et l’égoïsme de leurs familles abandonnent ainsi à la pitié 
publique! Je vole auprès de ces parens dénatiurés, je 
réussis peut-être k les attendrir; ils se repentent , ils ré- 
parent leurs fautes envers celui que leuj' abandon ren- 
dait encore plus malheureux que ses privations elles- 
mêmes. Si j’échoue, si ces cœurs sont inflexibles, je me 
concerte avec le ministère public ; la crainte de l’auto- 
rité, des tribunaux, .si elle ne rendait pas des affections , 
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rendrait du moins, quelques ressources l’assistance 
matérielle qui était due. 

• Ames généreuses ! ah! gardez-vous de penser que vous 
avez rempli l’honorable carrière qui vous fut ouverte 
dans ce monde , quand ‘vous avez fait l’inventaire des 
nécessites extérieures et des ressources qui restent pour 
y satisfaire, quand vous avez donné un asile, pourvu 
au vêtement, k la nourriture ! D y a pour vous un mi- 
nistère plus touchant encore et plus difficile. Péilétrez 
dans le secret de ce cœur affligé ! En rendant la paix du 
dedans, vous ferez plus que d’apaiser la faim. En ren- 
dant l’énergie morale , vous donnerez le courage d’em- 
brasser un travail utile , de mieux supporter la privation 
et la souffrance. En éclairant la raison et rétablissant 
l’ordre dans xm esprit que le trouble avait confondu, 
vous le disposerez aux soins de l’ordre et de l’économie. 
Vos consolations, vos conseils seront plus fructueux 
peut-être que tous vos dons; ils apprendront à en bien 
user. Les misères de l’ame ne sont-elles ]>as aussi 'des 
misères? et la charité ne scrait-eUe indifférente que 
pour elles seules ? Peut-être ces révélations vous seront- 
eUes doublement amères ! peut-être le malheureux n’a- 
t-il été la victime que de ses propres torts! Alors, en- 
core, vous êtes appelés à le guérir des vices qui le 
perdent, du moins k tenter la guérison; alors vous 
aurez une lumière nouvelle et nécessaire pour vous 
guider. 

Voilk tout ce qu’il faut étudier, découvrir, noter. 
Peut-être aussi devez-vous taire le résultat de vos dé- 
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couvertes, et votre discrétion sera encore une portion de 
votre bien&isance. 

Si l’indigent s’est présenté lui-même, s’il a sollicité 
des secours, le visiteur du pauvre, à l’aide des direc- 
tions qui viennent d’être tracée , pourra se garantir des 
erreturs, atteindre à des appréciations à peu près exactes, 
se mettre en mesure de juger ce qu’il faut accorder *aux 
instances de celui qui implru’e la bieniàisance publique 
ou la charité privée. Mais, quoi? le malheur se pro- 
duit-il toujours de lui-même k nos regards ? Le malheur 
qui se cache n’est-il pas encore plus respectable? Ah! 
sans doute. Une inquiétude me saiat : dans la maison 
que j’habite vit une Êiraille entière renfermée dans un 
étroit réduit; on ne la voit point aller et venir, on soup- 
çonne k peine son existence. Un jour je rencontre un 
des enfans qui la composent; il sanglote : des mots en- 
trecoupés m’efiraient; je le caresse : il me repousse, il 
s’enfuit; je pénètre chez ses parens; je sais tout. C’e^ 
un employé que la vicissitude des temps a privé du 
poste subalterne qu’il remplissait; il a cherché inutile- 
ment de toutes parts k se rendre de nouveau utile; il 
est trop âgé pour se faire apprenti dans un ateber; il a 
épuisé tout ce qu’il possédait; dans l’espérance d’être re- 
placé, il avait pris k crédit la subsistance des siens; il faut 
payer. Le créancier est survenu; il est Ik; on lui montre 

une chambre nue; il s’irrite Oh! que ne l’ai-je su plus 

tôt ? Hier j’avais l’occasion de procurer une occupation 
k cet honnête homme.... Ailleurs, c’est une femme ab ■ 
soluraent seule; sa mise est décente, mais son existence 
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est mystérieuse j elle a de la dignité dans le maintien , 
de la tristesse sur le front. Que fait-elle ? D’où vient- 
elle? Je m’informe. C’est une veuve: son mari exerçait 
avec autant de probité que d’exactitude un modeste 
emploi , avec les appointemens duquel ils existaient tous 
deux; il avait la perspective d’un avancement; la mort 
l’a enlevé avant qu’il eut pu l’obtenir ; il n’a rien laissé. 
Hélas! l’infortunée est absorbée par la douleur de sa 
perte, et sait à peine qu’elle n’aura pas le moyen de lui 
sm'vivre. Il faudra qu’un secours déguisé vienne , à son 
insu, soulager sa misère en ménageant sa délicatesse ! 

Dans les tableaux que nous allions dresser, nous 
omettions donc imc distinction essentielle, celle de l’in- 
digence qui demande , celle de l’indigence qui se cache; 
nous omettions une circonstance qui doit ajouter encore 
à notre intérêt et à notre respect, cette pudeur de la 
fierté que conservent des âmes nobles sous le poids du 
malheui'. 

Dans la dispensation des secours, nous allions ou- 
bber un genre de secours spécial à certaines situations, 
l’appui des recommandations et l’efficacité des démar- 
ches. 

Ceci nous conduit à un dernier ordre de considéra- 
tions qui sera , pour le visiteur du pauvre , d’une impor- 
tance particulière. 

Pour bien apprécier la vraie situation d’une famille 
malheureuse , il ne suffit pas d’examiner ses nécessités 
présentes ; il est bon de s’enquérir aussi de sa condition 
passée. Les privations deviennent en effet bien plus sen- 
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sibles poui' celui qui est déchu d’une situation aisée ; 
certaines commodités deviennent presque des besoins 
par une longue habitude d’en jouir ; ces sujétions se 
multiplient et deviennent plus impérieuses dans la vieil- 
lesse : les peines morales qui viennent se joindre aux 
souffrances physiques , s’accroissent aussi eu raison de 
la difTérence de la condition ancienne comparée à celle 
qui lui a succédé. Nous avons eu occasion de rencon- 
trèr parmi les indigens inscrits au contrôle d’im bureau 
de charité, des veuves d’officiers décorés, de notaires, 
de marchands, des ûUesd’anciensmagisti’ats, d’anciens 
avocats , des gens de lettres , des artistes , des officiers 
en retraite sortant des hôpitaux. Quels sont ceux qui ne 
peuvent être frappés par les coups de l’adversité ? L’é- 
ducation que ces personnes ont reçue, la situation qu’elles 
ont occupée dans la société, les rend naturellement 
plus smceptibles, les dispose à êü-e plus exigeantes , com- 
mande aussi plus de ménagemens et d’égards. Dans de 
telles circonstances , il conviendra de modifier et le choix 
et l’étendue des secours offerts ; quelquefois il convien- 
dra d’abandonner la règle si sage et si utile d’ailleurs 
qui prescrit de n’accorder que des secours en nature ; 
il deviendra nécessaire de montrer aux infortunés at- 
teints par de semblables revers une juste confiance , en 
leur laissant à eux-mêmes le soin d’employer l’argent 
qu’on leur fait accepter. On ne saurait trop le répé- 
ter ; en cette matière comme en beaucoup d’autres , il 
n’y a point de règles absolues j tout est relatif ; les for- 
mules générales peuvent seiTir de termes de comparai- 
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son; mais elles ne sont point un modMe auquel on puisse 
ayeuglément et forcément rapporter tous les cas parti- 
culiers. Plus le visiteur du pauvre s’approchera de ceux 
auprès desquels il est envoyé , plus il sera frappé de 
ces différences. Les objets ne se ressemblent et ne se 
confondent qu’aux regards de celui qui les voit de loin et 
en passant. 
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CHAPITRE IV. 

QUELS SORT CEUX QUI DOIVEHT ÊTRE APPELÉS AUX FOKC- 
TIOHS DE VISITEURS DU PAUVRE. 


Ce ministère difficile, délicat, pénible quelcpiefois, 
dont les fonctions ont été décrites dans , les deux cha- 
pitres précédons, à qui sera-t-il confié? qui sera investi 
de ce beau patronage, de cette dignité touchante de 
visiteur du pauvre ? 

Nous répondons : tous ceux qui consentiront à accep- 
ter ce fardeau , quels que soient leur âge , leur condition , 
leur sexe, pourvu qu’ils aient assez de vertu pour en 
sentir le prix , assez de jugement et d’expérience pour 
êü'e capables de le remplir avec sagesse. 

(( Eh ! quoi , va-t-on dire , sans doute ; n’avons-nous 
» pas des administrateurs spécialement chargés de la 
)) distribution des secours publics ? n’avons-nous pas 
» surtout nos respectables curés, nos angéliques sœurs 
» de la charité, à qui appartiennent de droit ces soins 
» que vous voulez confier à des profimes, et qui sont 
» exercés à les remplir? Y pensez-vous, et n’est-ce pas 
» un vrai roman que vous nous présentez, en imagi- 
» nant d’appeler.de simples particuliers à exercer une 
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» mission de ce genre ? où trouverez-vous des person- 
» nés qui veuillent et qui puissent s’en charger en 
» effet? irez-vous vous adresser à des gens du monde, 

» à des gens occupés de leurs propres afikires? » 

Oui , répondons-nous encore , nous en trouverons un 
grand nombre 3 nous eu trouverons, et parmi ces gens 
du monde eux -mêmes, parmi ces gens préoccupés de 
ce qu’on appelle les affaires , si leur cœur est accessiUe 
aux sentimens de la charité. Leur éducation se fera s’ils 
n’ont point encore l’expérience acquise. Nous ne crai- 
gnons pas d’avancer , et nous espérons établir les deux 
propositions suivantes : 

« D’une part, toute personne qui consent à assister 
l’indigence, dmt se constituer visiteur du pauvre, an 
jnoins pour son propre compte. » 

« D’im autre côté, le concours des soins donnés à 
la visite des pauvres par des personnes privées, est émi- 
nemment utile à ceux qui sont chargés d’office de la 
répartition des secours. » 

La première proposition nous parâh ressortir avec 
évidence des considéations développées dans les pré- 
cédens chapitres. Il n’est qu’un moyen de se dispenser 
de visiter le pauvre qu’on veut secourir, c’est de remet- 
tre le secours qu’on lui destine , non à lui-méme , mais 
aux personnes chargées de cette branche d’administra- 
tion, ou du moins à quelque personne plus diligente et 
plus éclairée , qui se charge elle-même de cette inspec- • 
tion. Mais, donner aveuglément, et sans autre infoima- 
tion, à celui qui sollicite, soit qu’il se présente à noü'c 
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porte, soit que nous le rencontrions sur notre passage, 
ce n’est plus donner, c’est jeter au hasard, c’est s’ex- 
poser à produire le mal au lieu du bien. Que, si nous 
sommes assez heureux quelquefois pour que ces dons 
prétendus tombent sur de véritables malheureux et ne 
servent pas à leur nuire, notre bonne action restera très- 
imparfaite, elle n’aura rien de réfléchi , elle ama peu 
de mérite, soit parce que, ne pouvant avoir aucune 
conviction fondée des besoins de celui sur qui elle se 
dirige, nous ne pouvons sympathiser réellement avec 
ses maux, soit parce que nous nous épargnons l’appli- 
cation, la fatigue , l’emploi de nos momens, un triomphe 
sur nos répugnances, c’est-i-dire, ce qui eût été pour 
nous nn sacrifice plus réel que celui de quelques pièces 
de monnaie, saciifice qui peut-être ne nous impose au- 
cune privation sensible. 

Que si nous jetons ces pièces de monnaie dans un 
tronc, si nous les confions à des mains plus exercées et 
plus actives, nous obtiendrons sans doute une garantie 
du bon emploi ; mais alors encore que de choses man- 
queront à cette charité apparente! nous am’ons évité la 
présence du malheureux et les communications directes 
avec lui ; notre charité sera plus indolente encore qu’elle 
ne l’était tout-à-l’heurc. Il est d’ailleurs un grand nom- 
bre de secours qu*bn ne peut ainsi faire passer par le 
canal d’autrui. Teb sont quelquefois certains objets qu’oit 
peut donner en nature, dont nous pouvons nous priver 
facilement nous-mêmes , que nous mettrions au rebut , 
, si nous n’apercevions un infortuné pour lequel ils se- 
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raient un trësor ; tels sont surtout les bons conseils, les 
consolations , les encoui'agcmens , les démarches utiles : 
une seule parole peut doubler le prix de l’assistance 
matérielle pour celui qui la reçoit. Euiln , nous nous 
privons nous-mêmes d’une foule d’instructions salutaires 
que nous eussions puisées dans l’exercice de cette cha- 
rité investigatrice, et par-lk nous nous privons aussi 
des moyens que nous y aurions puisés pour être plus 
utiles à d’autres infortunés par la suite. 

O vous , donc , qui n’êtes point insensibles aux suppli- 
cations du malheur, qui desirez acquitter aussi votre dette 
envers lui , ne craignez pas d’achever voü’e bonne action ! 
Votre présence sera un témoignage de bienveillance bien 
plus expressif encore que voti-e aumône 3 vous apprendrez, 
à connaître à quel point votre aumône était nécessaire ! 
N’avez-vous pas vos visites de bienséance, d’étiquette ? Eh 
bien! accordez-en quelqu’une aussi au céleste sentiment 
de la charité! nous vous promettons une digne récompense. 

I^a seconde proposition que nous avons annoncée, 
naît en quelque sorte de la précédente. Si , en effet, ceux 
qui donnent aux pauvies prenaient en même temps la 
peine de les visiter , les personnes chargées de la répar- 
tition des secours publics trouveraient auprès de sem- 
blables organes, des renseignemens naturellement pré- 
parés pour compléter, rectifier ou sifppléer ceux qu’ils 
sont appelés à recueillir eux-mêmes. Et, parmi les per- 
sonnes qui gèrent cette administration , quelles sont celles 
qui ont et assez de loisirs pour tout voir, et assez de 
confiance en elles-mêmes pour être assurées d’avoir tou- ^ 
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jours bien vu ? qui ne devrait pas se féliciter par con*- 
séquent d’obtenir ainsi des auxiliaires? Qu’au contraire 
elles en acceptent l’alUance ! ce sera déjà ime précieuse 
économie de temps et de fatigue ; chacun de ce» auxi- 
liaires s’occupera probablement de préférence d’infor- 
tunés qui habitent dans son voisinage; la surveillance 
sera plus facile , plus immédiate et plus continue. 

Mais pénétrons plus avant , et ne craignons pas de 
dire toute la vérité, telle que l’expérience journalière 
nous la découvre , dans une matière où la vérité est si 
importante, puisque ses applications touchent à désin- 
térêts si sacrés. 

Sans doute, pour bien voir, il Êiut des yeux exercés; 
mais, quelquefois aussi, des yeux neufs découvrent ce 
que n’aperçoivent pas les yeux les plus exercés. 

Dans la pratique de la bienfaisance, comme en toutes 
choses, l’habitude trop souvent engendre la routine et 
fait naître certains préjugés qu’on pourrait appeler des 
préjugés de métier , si l’expression était permise dans un 
semblable ordre de choses. 

Les personnes qui font une investigation di office, et 
qui sont connues pour telles , découvrent rarement toutes 
les circonstances des faits. On leur déguise aisément ce 
qu’on a intérêt à leur laisser ignorer. D’ailleurs ne sont- 
elles pas forcées de s’adi’esser, pour avoir des informa- 
tions, à des étrangers, h des tiers, plus ou moins in- 
différens ou même suspects? Celui qui visite, poiu’ 
secourir lui-même, est au contraire dans une situation 
favorable pour s’instruire sans efforte : il sait à qui s’a* 
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dresser J on lui répond; son interv'cntion est plus na- 
turelle; ses questions causent moins d’embarras; mille 
petits de'tails arrivent natm-ellementàlui. On cherchera 
moins à le surprendre , parce qu’on ne voit point en lui 
l’agent de l’autorité; on lui dira davantage, parce qu’il 
impose moins. Enfin, si la présence d’une personne 
du monde ne fait pas naître au premier abord le même' 
respect que celle d’un ministre dévoué aux fonctions de 
la charité publique; peut-être d’un autre côté, elle in- 
timide moins cette pudeur de l’infortune qui desire s’en- 
velopper sous le voile du seo’et. Ces communications 
ofiicieuses, mieux que les investigations officielles, ob- 
tiendront la confiance de cette classe de malheureux qui 
fuit les regards et redoute même la pitié. Une personne 
du monde sera d’autant plus facilement admise dans les 
intérêts de la famille qu’on la suppose mieux préparée 
à les comprendre (i). 

On sait que l’administrateiu' en titre a une foule de 
pauvres à la fois siu' les bras; que sa sollicitude est 
nécessairement partagée; on craint d’être secouru par 
catégorie. On desire un intérêt privé, individuel; on 
cherche un protecteur pour soi-même. On éprouve plus 
d’attrait, plus d’abandon, pour celui qui, n’étant point 
entouré d’une nombreuse clientelle , concenti’e ses soins 

(i) Telles sont en particulier les observations qui ont été gé- 
néralement faites sur le service des inspecteurs de paroisse en 
Angleterre , charges de l’emploi du produit de la taxe des pauvres ; 
on peut voir ce que dit à ce sujet Malthus dans son Essai sur la 
Population. • 
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sur la famille qu’il vient consoler. On n’a plus seulement 
un secours, on a un véritable patronage. Telles sont 
les impressions du pauvre. D croit sentir la protection 
plus près de lui, en être mieux l’objet direct et per- 
sonnel. 

Le dirai-je ? U y a encore un autre obstacle qui s’op- 
pose à ce que les hommes estimables chargés , à titre de 
fonctions , de la distribution des secours publics, réus- 
sissent à bien connaître tout ce que cette application 
exige. J’étonnerai ceux qui jugent de loin. Je serai 
compris de ceux qui connaissent le cœur humain , ses 
susceptibilités , scs faiblesses. Ëh ! le malheur quand il 
est réel , quand il est profond, est facilement suscepti- 
ble ! Il y a un je ne sais quoi qui s’attache à la présence 
de celui qui vient près de vous , conduit par le devoir ; 
vous croyez le voir avec un précepte , une règle , imc 
formule. Vous vous ouvrez davantage à celui que vous 
supposez entraîné près de vous par un mouvement pro- 
pre et spontané. On se présente devant le premier 
comme devant une sorte de magisü'at; on s’arrange 
pour le recevoir , on se prépare pour lui répondre. Il 
n’en est pas de même vis-à-vis du second : on se laisse 
surprendre ; on est ce qu’on e^t. Supposez , si vous vou- 
lez , dans ce dernier moins de perfection et de vertu ; 
par cela même , la faiblesse humaine , en i*cdoutant 
moins sa présence , s’en rapprochera plus aisément, 
avouera avec moins de peine ces faiblesses qui sont 
aussiune portion du malheur, en même temps qu’une de 
scs causes.... Et c’est là précisément ce qu’il fallait savoir. 
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11 est un conseil sur lequel on ne saurait en général 
trop insister auprès des personnes qui font habituelle- 
ment quelques sacrifices en fiiveur des paurres : c’est 
de concentrer leurs dons sur un petit nombre de mal- 
heureux , et de les continuer surtout h ceux qu’elles ont 
commencé à assister. Par- là , elles achèveront , dévelop- 
peront le bien dont elles ont déposé le premier germe j 
elles vérifieront l’effet prodmtpar leurs premiers soins; 
elles rectifieront, modifieront peut-être la nature de 
cette assistance ; elles s’éclaireront par l’expérience; elles 
verront s’établir entre le pauvre et elles’ des relations 
extrêmement utiles; ce ne seront plus de simples visites; 
ce sera ime sorte d’adoption, une véritaUe tutelle. 

Si donc les personnes généreuses ne sont plus de 
si 0 q>lcs visiteurs, mais des tuteurs d’un ordre nouveau , 
combien leur caractère va devenir précieux à l’admi- 
nistration! 

Ce tuteur nouveau a mille moyens de surveillance 
et d’information habituelles; le pauvre aussi à toute 
lieure peut trouver un accès près de lui. Le pauvre entre 
sans inquiétude; il vient raconter ce qu’il a fait, de- 
mander conseil sur ce qu’il va faire. Quelquefois la né- 
cessité est instante, il n’y a pas un moment à perdre; le 
pauvre recourt à celui dont il a déjà éprouvé la bonté. 
D’autres fois , une espérance survient ; il va la confier à 
celui qui entre dans ses intérêts. 

Ce tuteur que nous instituons , par cela meme qu’il 
est dans la vie du monde et des affaires , a mille moyens 
indirects de servir , par les relations indirectes que cette 
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vie procure. U connaît un manufacturier qui emploiera 
4’ouvrier sans travail ; il procurera quelque occupation 
à la femme; il obtiendra un délai du créancier ou du 
propriétaire. N’ayant que cette famille à protéger, il 
s’emploiera tout entier pour elle , ainsi se formeront miUe 
touchantes alliances entre la bonté et le malheur. 

Ce n’est pas tout. La personne qui donnait , sans 
voir l’infortuné qui recevait, sans en être vue, et par- 
les mains d’une administration intermédiaire , étant 
mise en communication directe avec cet infortuné , en 
s’applaudissant d’avoir donné , sera bientôt et naturel- 
lement excitée à donner de nouveau , à donner davan- 
tage encore. Dans la ci-isc d’une maladie, dans des 
besoins pressans, elle fournira elle-racmc, et sur-le- 
champ , ce que réclame l’urgente nécessité ; des amis , 
des parens auxquels elle racontera l’affligeant tableau 
que lui a offert une famille honnête et malheureuse, 
seront attendris , voudront s’associer à la bonne action ; 
le nombre des bienfaiteurs s’accroîtra. Les enfans de la 
maison , en écoutant et ré^tant ce récit , aimeront à 
être aussi de la partie , feront une réserve sur leurs menus 
plaisirs, guetteront le moment où on ira voir la pauvre 
famille , et joyeux , offriront leur petit ti-ibut. Une foule 
de choses sans valeiu- qu’on négligeait dans le ménage , 
comme inutiles et de rebut , ou qu’on prodiguait sans 
réflexion , acquerront un prix inattendu ; car , avec 
quelque soin ou quelque réparation , on pourra les faire 
servir encore à l’usage de la pauvre famille. Les rebuts 
du riche sont souvent le luxe du malheui-eiix- Avec de 
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vieilles nippes, on fera un vêtement passable; le vieux 
linge deviendra utile au malade, au blessé, à la femme 
en couche. Ainsi sera prévenue la déperdition de tant 
d’objets hors d’usage pour les personnes aisées; ainsi 
mille ruisseaux s’ouvriront pour apporter lciu« eaux 
dans le canal de la bien&isance ; ainsi un nouveau trésor 
sera créé par cette agglomération insensible, sans qu’il 
en résulte ni une privation poiu- personne , ni une charge 
pour l’administration. Mais, pour obtemr cette création, 
il faut l’intérêt direct , l’intérêt de la jiersonne à la per- 
sonne , et par conséquent le contact immédiat. Un par- 
ticulier n’ira pas envoyer une portion de sa soupe au 
bureau de charité ; mais il la fera porter volontiers à 
cette pauvre femme qui vient d’accoucher dans la maison 
voisine. Sans doute., il est une charité éclairée, qui 
s’élevant à des vues générales , s’émeut à la simple pen- 
sée des souffrances de l’humanité : je l’admire , je l’ho- 
nore , alors même qu’elle se contente de concourir au 
soulagement de ces souffrances par une contribution 
pécuniaire acquittée en forme de souscription , renou- 
velée périodiquement, et qu’elle se repose de l’emploi 
sur le zèle de ceux à qui l’exécution est confiée ; mais 
je compte davantage sur l’effet que produit la vue du . 
' malheur , pour attendrir le cTStir de la plupart des hommes 
et leur enseigner la belle science de la charité. 

Gîtte considération seule suffirait pour justifier les 
vues que nous présentons ici. Nous oserions presque 
assurer que l’accroissement de secours naturellement ob- 
tenus par le patronage individuel, serait tel que, sans 
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effort , les secours se proportionneraient d’eux-mêmes 
aux besoins, et qu’il n’y aurait plus de déficit. 

N’est-ce donc rien enfin pour le malheureux que de 
se sentir l’objet d’une affection , d’une bienveillance qui 
lui est personnelle, que de connaître les traits de son 
bienfaiteur, de pouvoir répéter son nom , le recomman- 
der au ciel j que de pouvoir l’aimer et le bénir ? L’é- 
motion de la reconnaissance console celui qui souffre; 
elle améliore, elle épure, elle conduit à la veitu. On 
use mieux du bienfait auquel ce sentiment a fait atta- 
cher un nouveau prix. Or, ces consolations, cette amé- 
lioration , sont encore un des biens que la misère attend 
de nous; il n’est pas le moins essentiel ; il est finictueux 
meme pour le bien-êti-e physique : la santé renaît avec 
la sérénité; on souffi-eavec plus de patience, on travaille 
avec plus d’ardeur. 

Vous avez versé des pièces d’or dans un tronc, parce 
que vous voulez rester inconnu. Votre action est géné- 
reuse, je n’ai garde d’en diminuer le mérite; le voile 
dont vous vous enveloppez relève ce mérite à mes 
yeux. Mais je me transporte auprès du pauvre auquel 
votre don arrive par une main tierce ! Peu éclairé , peu 
exercé à remonter aux causes, l’image de la divine 
Providence se présente à lui dans l’assistance qu’il re- 
çoit , sous une forme trop fugitive , trop peu sensible ; 
il recevra froidement peut-être ce .don de l’inconnu. 
Essayez de lui faire un sacrifice de plus, celui de vo- 
tre modestie ; ne craignez pas de vous montrer à lui ; 
qu’il puisse baigner de ses larmes la main de son bien- 
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faiteur; il en deviendra meilleur, et retrouvera des affeo 
lions. Hélas! il les avait perdues peut-être, et dans sa 
niine n’était-ce pas la plus grande des pertes? 

Oh ! quelle belle et utile institution , si l’on parve- 
nait à faire en sorte que chaque famille pauvre eût à 
côté d’elle une famille aisée, à la protection de laquelle 
clic se trouvât ainsi confiée, et qui devînt pour elle une 
providence sensible ! 

Mais, nous objectera- t-on encore, ce que vous de- 
mandez à votre visiteur du pauvre exige beaucoup de 
temps ; quels sont ceux qui auront le loisir de se don- 
ner tant de soins , et de les continuer même ensuite? 

— Beaucoup de temps ! avons-nous calculé celui que 
nous dissipons en mille choses oiseuses, celui même 
qui est consumé par l’ennui? Mais, non; ce sont des 
visites presque toujours rapides, instantanées; elles n’ont 
point d’heure fixe et obligée ; on les fait par occasion ; 
on leur donne les momens perdus. Et d’aillem'S , plus 
nous parviendrons â mültiplier ceux qui accepteront ce 
bienfaisant ministère, moins il exigera de temps pour 
chacun ; sa multiplication sera donc précisément ce qui 
le rendra plus facile. ' 

— « Quel est celui qui refuse quand on se présente 
pour faire la quête, qui ne donne quelquefois en pas- 
sant au malheureux qu’il rencontre sur son chemin ? 
Mais, s’il &ut monter dans un galetas, aller s’enquérir 
de mille détails, c’est tout autre chose ; un fonds de bonté , 
qui suffit pour ces premières concessions, ne va pas jus- 
qu’à inspirer de telles sollicitudes. » 
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— Eh bien! c’est précisément cette molle bienfai- 
sance, qui, parce qu’elle fait l’aumône, croit accom- 
plir la loi divine de la charité, que nous voudrions rap- 
peler à l’esprit de cette loi ; le germe de bonté , nous 
voudrions le faire éclore. On secourt le pauvre, du moins 
on en a l’intention ; nous voudrions conduire jusqu’à 
l’aimer. Si nous obtenons une première visite , la se- 
conde sera plus aisée, rencontrera moins de répugnance j 
peu à peu on s’accoutumera, on s’attachera; en même 
temps ou s’éclairera aussi , et l’éducation qui manquait 
se fera comme d’elle-même. 
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CHAPITRE V. 

DE I»V MAMBRE DE RENDRE l'aDMÔKE DTILB 
A CELUI <;>ÜI LA DONNE. 


Un bon roi de la Cochinchine avait fait peindre, sur 
les lambris d’une salle de son palais, toutes les misères 
humaines qu’il était en lui de prévenir et de soulager , 
et cette salle était celle où il passait habituellement la 
joinnée. Que ne décorc-t-on des mêmes peintmes les 
panneaux des salons de nos riches ! U y a , cependant , 
une chose meillem'C encore : c’est de leur montrer la 
réalité. 

Elle inspire peu de confiance, cette sensibilité pour 
le malheur, qui s’alimente parla lecture des scènes fac- 
tices, par la vue des tableaux imaginaires. Il y a loin 
des rêveries de l’imagination à la charité du cœiu’. Tel 
aura pleuré en lisant dans un roman le désastre d’une 
famille et la générosité du bbérateur, qui passera d’un 
œil SCC devant la porte d’un misérable, qui contemplera 
peut-être avec plus de répugnance que d’attendrissement, 
un spcclaclc qui n’a plus rien de pittoresque. 

Cependant quel livre vaudia un spectacle semblable ? 
A quelle école pouiTons-nous recueillir de plus riches 
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instructions? A quelle source pouvons- nous puiser des 
forces plus abondantes , des facultés plus inattendues ? 

Je tremble de toucher h ce sujet , tant il est profond 
et grand. Quelques faits parleront mieux. 

U Armand est un honnête homme; il ne tracasse per- 
sonne , il ne fait de mal à qui que ce soit. Il entend 
fort bien les affaires , il s’y livre ; elles occupent sa vie. 
Du reste, il vit comme tout le monde; il déjeûne, dîne, 
dort; il lit son journal, il cultive ses relations de 
société. Ses jours roulent dans ce cercle uniforme. Son 
horizon ne s’étend point au-delà. Il ne soupçonne pas 
lui-même la vulgarité de son existence; il ne sent pas 
combien est glacée la température de l’atmosphère où il 
respire. Il remplit ses devoirs extérieurs; il va à la messe 
fort exactement les dimanches ; car il faut être régulier ; 
mais il ne saurait comprendre les secrets de la vie mo- 
rale , les hautes destinées de notre nature, la sublime vo- 
cation de l’homme ; il ne voit qu’une spéculation idéale 
dans les maximes des sages sur cette matière; il est pres- 
que tenté de sourire des illusions de ceux qui s’élèvent 
à de telles idées; pour lui, il n’a pas de temps à perdre 
pour philosopher. Un jour, cejtendant, je prie Armand 
de m’accompagner dans une visite chez un malheureux; 
il ne peut; il a un rendez-vous; l’ordre de sa journée 
ne saurait être dérangé ainsi; d’ailleurs, ne ferais-je pas 
mieux que lui ? II me prie de me charger de son tribut , 
pour concourir du moins à mon dessein : vous donnerez, 
me dil-il, en mon intention. Je l’entraîne toutefois, 
(juoiqu’il en prenne un peu d’humeur. Nous entrons en 
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conversation avec cette famille; elle a aussi ses affaires ; 
Armand se les fait expliquer; je disparais sans qu’il 
s’en aperçoive , je le laisse seul au milieu du cercle af- 
fligé. n donne un conseil utile; il se charge par com- 
plaisance d’une démarche nécessaire;’ il a découvert des 
mystères d’infortunes qui lui étaient inconnus ; il a ob- 
tenu la confiance ; il a eu le bonheur de rendre un ser- 
vice. Ces pauvres gens sont admis chez lui. Je le revois 
quelques jours après, je lui fais mes excuses de l’avoir 
détourné de ses affaires. Mais, quoi! ce n’est plus le 
même homme ; l’expression de sa physionomie a changé; 
il me serre la main ; il est plus affectueux que je n’avais 
coutume de le voir. Ses entretiens prennent une autre di- 
rection; il me fait diverses questions sur les objets de 
ma sollicitude ; il commence à concevoir qu’on n’est pas 
uniquement créé et mis au monde pour faire un éta- 
blissement, vivre à son aise, en paix avec ses voisins. 
J’ai trouvé un livre sur sa table. Il a découvert qu’il y a 
une région supérieure dont les influences peuvent en- 
noblir et animer l’existence monotone des intérêts ter- 
restres. Que s’est-il donc passé? vous le savez. » 

« Madame de Y**’*' est une femme aimable et douce ; 
sa maison est pleine d’agrément pour ceux qui la visi- 
tent; la grâce et la gaieté répandent sm* son commerce 
un charme inépuisable; elle est bonne, et sa bourse 
m’a toujours été ouverte pour les pauvres. Mais les en- 
ti’etiens sérieux l’ennuient ; tout effort lui serait pénible ; 
elle veut que chaque chose alUe toute seule ; l’intimité 
serait même pour elle une fatigue ; ses enfans sont en 
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})ension; son mari est au bureau; elle a, pour remplir 
les heures de la journée , ses sociétés , sa toilette , une 
siu^eillance rapide de son ménage, et c’est bien assez; 
elle aime la pompe des cérémonies reb‘gieuses,et goûte 
peu les lectures sérieuses. En un mot, sa vie est fort 
bien arrangée pour former un rêve paisible et doux jus- 
qu’au jour du réveil. J’ai voulu aussi obtenir que ma- 
dame m’accompagnât une fois : — Ah, Dieu! 
rien n’est plus impossible; non -seulement le réduit où 
il Êmdrait monter est trop élevé; mais la puanteur, la 
saleté, lui inspirent une répugnance insuimontaUe ; les 
manières grossières lui sont antipathiques. Toutefois, 
j’obtiens un jour par surprise, ou de sa complaisance, 
ce qu’elle jugeait impossible. Voilà que je la retrouve le 
lendemain auprès du lit du malade qu’elle avait visité 
avec moi; elle y est revenue à mon insu. Mais quoi! ce 
n’est pas tout : la distribution de ses heiuvs est chan- 
gée; son mari la retrouve plus tendre ; l’éducation de ses 
enfans lui inspire une sollicitude plus active ; ses amis 
découvrent dans ses entretiens l’expression d’une sensi- 
bilité qu’ils ne lui soupçonnaient pas; sa piété est deve- 
nue recueillie, sans cesser d’être indulgente. Que s’est-il 
donc passé? vous le savez. — Ab! quel tuteur j’ai trouvé 
pour une pauvre fomille ! J’avais visité plus d’une fois 
cette famille, questionné le portier, les voisins, le pro- 
priétaire, pris mes notes. Eh bien I voilà madame de V*** 
en quelque sorte établie dans la maison ; ce que j’igno- 
rais , elle l’a su en un instant ; ce que je voulais procu- 
rer, elle y a poiuvu; il faudra seulement que je l’aVer- 
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tisse peut-être poui- lui apprendre à être économe' dans 
ses bienfaits. » 

(( Albert est jeune encore ; il est léger , ami du plai- 
sir, il s’effraie moins de la dissipation, que de l’ennui; 
il avait du talent naturel, mais il n’a pu s’assujettir à 
le cultiver par l’étude. Dorante est dissipateur et pro- 
digue, par ostentation et par vanité. Le premier, d’ail- 
leurs, a de Imnnes qualités, c’est un ami dévoué; le 
second vit honorablement et ne fera rien d’ignoble ; mais 
le temps de l’un, la fortune de l’autre , s’évaporent sans 
rien produire d’utile. Irons-nous chercher parmi leurs 
pareils des visiteurs du pauvre ? Essayons. 

Madame de est une femme de beaucoup d’es- 
prit; on prétend qu’elle a une sensibilité extrême. Elle 
lit beaucoup; sa table est surtout chargée de romans; 
elle se pâme au récit du moindre accident; il faut la 
ménager pour lui apprendre une chute de cheval ; elle 
ne peut voir un couvreur sur un toit; on ne parle pas 
de la vertu d’ime manière plus sublime ; on n’est pas plus 
éloquent en s’exaltant sur les intérêts de l’humanité; 
ses amis, ses amies l’admirent. Cependant elle ne donne 
pas; on dit même 'qu’elle paie peu ses dettes et traite 
assez mal ses ouvriers; sa maison est dans le désordre; 
on ne fait pas l’éloge de son humeur. H ne parait pas 
qu’elle sache répandre le bonhem' autour d’elle , ni le 
goûter plie-même. Irons-nous tenter aussi de lui confier 
un patronage ? Essayons. 

J’ai essayé. Albert m’a suivi sans réflexion ; Dorante 
ne pouvait hésiter à faire une chose convenable et digne; 
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madame de P*** a trouvé quelque chose de piquant dans 
cette aventiu’e; elle y entrevoit le texte d’un récit dra- 
matique. Cependant, quelque temps après , Albert est 
rentré en lui-méme, son bon cœur a éclairé sa raison; la 
vanité de Dorante est devenue une fierté bien entendue; 
il règle ses dépenses et décore sa vie en devenant l’appui 
de l’infortune persécutée ; madame de P*** est devenue 
simple, naturelle; le bonheur renaît autom d’elle; en 

donnant, elle cache son active générosité Albert 

tombe malade; Dorante éprouve un revers de fortune, 
madame de P*** pleure un enfant; ils supportent ces 
épreuves avec courage.... Qu’est-il donc arrivé? vous le 
savez. 

Ce qui est arrivé, le voici : le premier mouvement, 
en entrant dans l’asile de l’infortune, a été un mouve- 
ment de surprise, et presque d’horreur pour celui qui 
ignorait ces grandes épreuves envoyées à l’homme par 
la Providence. Il a découvert un aspect nouveau de la 
vie humaine, qu’il soupçonnait d’une manière vague, 
mais qu’il n’osait pas se définir. Cependant la voix de 
la créature de Dieu s’est fait entendre;' le regard du 
vieillard languissant a rencontré le regard de l’homme 
du monde ; les larmes d’une veuve ont coulé ; de petits 
enfans se cachaient éplorés; quel cœur ne se fût attendri? 
L’homme du monde a jeté les yeux autoiu- de lui; il 
n’a vu que le dénuement et les traces du désespoir; il a 
interrogé, et il a recueilli des détails déchirans. Une 
faculté, une puissance jusqu’alors assoupie , s’est réveillée 
au fond de lui-même ; sa distraction a cessé ; il est rentré 
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pensif, il a involontairement me'dité, il s’est interrogé; 
sa pensée a franchi les limites étroites dn présent ; des 
choses matérielles. Bientôt le soulagement qu’il a porté, 
les bénédictions qu’il a reçues, lui ont fait entrevoir un 
ordre inconnu de jouissances. La confiance qu’on lui 
témoignait, ces bras levés vers lui pomr lui annoncer 
ce qu’on attendait de sou appui, lui ont imposé un 
engagement sacré. Bientôt il a jugé combien il était 
facile, avec plus d’ordre et d’économie, avec un meil- 
leur emploi de son temps, de produire le plus beau fruit 
qui soit sur cette terre, le bonheur d’autrui. Son ame 
s’est ouverte h un nouvel ordre d’afTections : il est entré 
dans la vie morale , la seule réelle : l’asile du malheur 
est devenu pour lui une école ; une bonne action l’a in- 
troduit aux autres vertus. 

Humanité, sainte humanité, tu triomphes, et tu triom- 
pheras toujours lorsque ta voix ne sera pas interceptée 
par nos habitudes vicieuses! tu triompheras dès que, 
entre celui qui souffre et celui qu’il invoque, ne s’in- 
terposera pas le rempart élevé par le luxe et l’orgueil ? 
Brisez cette barrière funeste! rendez l’un à l’autre ces 
deux frères séparés par une distance énorme ! Voyez 
comme, dans la nature, l’humble sotvee s’alimente du 
trop plein de ce lac immense, comme le petit oiseau 
place son nid sous le feuillage du chêne; laissez, laissez 
Finfortune s’abriter sous le bonheur! Qu’ai-je dit? le 
bonheur!... H m’effraie, il me fait trembler! laissez le 
bonheur fragile qu’on croit goûter ici s’abriter sous les 
bénédictions de l’infortune ! 
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Humanité, sainte humanité, tu triomphes, et avec 
toi un noble et touchant cortège d’aflfections généreuses > 
placée sur les confins du ciel et de la terre , tu monti’es, 
là le bien à faire , ici sa récompense ! Ta voix enseigne 
la religion dont la pitié est la messagère! Ta voix en- 
seigne la sagesse; c’est en compatissant aux misères 
d’autrui que nous découvrons souvent les nôtres, celles 
que nous ne soupçonnions pas. U y a ime indigence bien 
plus fimeste que celle des privations extérieures ; l’in- 
digence de l’ame. Eh bien! c’est auprès du pauvre, c’est 
dans les saintes émotions de la sympatliie , qu’elle puise 
ses remèdes : c’est là que l’homme retrouve toutes ses 
facultés. Je m’arrête : j’aurais trop à dire si je disais tout ce 
qui s’offre à ma pensée, tout ce qui remplit mon cœur. 

Mais non; un mot encore! Pénétrons plus avant dans 
les maladies morales de l’humanité ! 

Pourquoi se réfugie-t-il dans la retraite, pourquoi 
fuit-il le commerce du monde , cet homme de bien qui. 
pourrait être encore si utile à ses semblables? Quelle 
est cette indifférence dont il semble atteint poiu: toutes 
les choses humaines , lui que nous connûmes doué d’une 
ame si ardente et d’un zèle presque enthousiaste pour 
ce qui intéresse la société, le bien public? D a trop 
expérimenté , connu de trop près la société ; il a éprouvé 
de cruels mécomptes; il a été abusé; il a découvert les 
odieux secrets de l’hypocrisie , de la perfidie ; ses inten- 
tions ont été méconnues. Le bien! il ne croit plus à la 
possibilité de le faire. Son cœur attristé a renoncé aux 
douces espérances qui ravissaient scs jeunes années; il 
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n’y voit plus que de chimériques illusions... Non, non, 
c’est vous-même que de funestes illusions égarent! il 
vous reste encore des moyens faciles de ranimer, de 
consacrer votre vie! vfcnez avec moi; pénétrons dans 
cet asile sombre et noir! c’est une veuve; trois petits 
en&ns l’entourent; sa santé est délabrée. Écoutons le 
récit des disgrâces qui l’ont accablée ! déjà elle éprouve 
un soulagement en nous voyant attentifs, en trouvant 
des cœurs qui consentent à l’entendre. Pourrigns-nous 
l’abandonner ? Nous reviendi’ons. D faudra nous occuper 
. de ses intérêts, guider son inexpérience, lui aider à pro- 
curer xme bonne éducation à ses enfans, y veiller nous- 
mêmes, quelque joiœ les mettre en apprentissage. Cette 
fois du moins vous ne serez point trompé. Les regrets 
ne seront pas votre récompense. Les hommes vous 
avaient méconnu; ces pauvres gens sauront vous com- 
prendre. 

• Quel est ce jeune homme dont l’air me paraît troublé, 
abattu , quoiqu’il annonce quelque chose de distingué ? 
n a l’air de traîner un poids- importun; il cherche la 
distraction , plutôt qu’il ne la trouve. Son œil exprime 
un découragement , des regrets sur lesquels il voudrait 
peut-être s’étourdir. Infortuné ! il aimait la veiTu; il a 
eu le malheur de faire une faute. Plus sa présomption 
était grande , plus son humiliation lui pèse : il déses- 
père presque de lui-même. Hélas ! bientôt peut-être , de 
sombres doutes vont s’élever dans son esprit ; il les ac- 
cueillera pour s’excuser à ses propres yeux. Un abîme 
s’ouvre sous ses pas , et ses forces l’abandonnent! . . . Oii 
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filis-tu? viens! viens avec moi! prêtes l’appui de ton 
bras à ce vieillard chancelant! aidons-lui à regagner sa 
triste demeure ! il y rentre , sans avoir pu satisfaire sa 
faim; il y trouve k peine un peu de paille pour se re- 
poser! Tu t’attendris! il lit dans tes yeux l’espoir d’être 
soutenu pendant le peu de jours qui le séparent de 
la tombe ! et cet espoir ranime ses forces ! la confiance 
qu’il place eu toi , tu ne la tromperas pas ! tu y as déjà 
répondu en secret ! Va , ton cœur est encore feit pour 
la vertu ! tu peux te réhabiliter à tes propres yeux ! ac- 
complis la bonne action, et tu retrouveras un avenir, 
un avenir digne de tes ambitions primitives! les bé- 
nédictions d’uu vieillard te rendront ta propre estime ! 

Un jour, tourmenté par des contrariétés, des tracas- 
series, vexé par des injustices, j’avak de l’ennui, même 
de l’humeur. Je sors pour respirer l’air. Un petit enfant 
me rencontre, me reconnaît, m’aborde. — « Venez 
voir, 's’il vous plait, ma pauvre mère! elle est malade.» 
— Je me laisse conduire... Oh ! quelles puérilités que ces 
petites traverses de la vie, dont nous daignons nous 
affecter ! que sont-elles auprès des véritables infortunes ? 

Depuis long- temps ma santé était altérée ; condamné 
à un état habituel de langueur, je m’attristais, je m’in- 
quiétais; de vives douleurs aiguës venaient par inteiTalle 
me Élire sentir leurs atteintes; j’étais condamné à de 
nombreuses privations. Oh ! combien l’exercice de la pa- 
tience est difficile! combien de fois j’étais prêt à mur- 
murer! quand finira cette épreuve? aurai-je le courage 
de la supporter juqu’à son terme ?... Je me trouve chargé 
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de donner un avis sur le choix à faire entre plusieurs 
iudigens qui aspii'ent à une place vacante et disponible 
dans un hospice; je dois vérifier leur situation, pour 
reconnaître leurs droits, comparer ensuite. O ciel ! 
oserais-je me plaindre , moi qui suis entouré de tant de 
soins! quel tableau s’est offert à mes regards! quelles 
sont mes misères auprès de celles qui font ambitionner 
avec tant d’ardeur, un asile à l’hospice , et lorsque en- 
core cette ambition ne peut être remplie! J’ai appris à 
souffrir. 

ün revers de fortune m’a frappé ; ma situation s’en 
trouve entièrement changée ; il faut réformer tout l’ar- 
rangement de ma vie. Aurai-je le courage de me résigner 
à tant de sacrifices?... J’entre chez un père de famille , 
infirme ; le travail de ses mains ne peut plus soutenir sa 
femme et ses enfans; la faim , le froid les assiègent... J’ai 
appris à supporter les privations ; j’ai découvert que je ' 
suis encore dans l’abondance... Ne puis-je pas encore 
partager avec eux quelque chose de ce qui me reste ? 
Ah ! oui , je suis riche encore. 

Oh! cette fois, l’infortuné que je visite est réellement 
moin^ à plaindre que moi. Quel que soit le poids des ad- 
versités qui pèsent sur lui, il est entouré du moins des 
objets de scs affections : sa fidèle épouse est à ses côtés; 

ses enfans lui sourient; un véritable ami lui reste 

Hélas ! le ciel m’a soumis à des épreuves qui lui sdnt in- 
connues ! mon ame a été brisée par la douleur; le deuil 
est mon partage , la tombe ma seule espérance : elle me 
réunira à ceux pour lesquek je vivais ! seul sur la terre. 
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que deviendrais-je ?... Mais en visitant celui qui n’a perdu 
que des biens matériels, je découvre que je puis conso- 
ler le malheur d’autrui ; quelle lumière ! il me semble 
recevoir un message que m’envoient du haut du ciel 
ceux que je pleure ici bas. Ils m’enseignent que je puis 
les honorer en faisant du bien, conserver avec eux un 
commerce sacré par de bonnes actions. J’aurai le cou- 
rage de survivre et d’accomplir ma tâche sur la terre. 
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CHAPITRE VI. 

DBS VERTUS DU PAUVRE. 


Le spectacle des misères humaines, conside'ré de près, 
considéré d’un œil attentif et réfléchi, est l’une des sources 
les plus fécondes d’instnictions morales qui puisse s’ou- 
vrir pour nous sur la terre. Mais de plus hautes instruc- 
tions vont en jaillir encore, si, au sein de ces mêmes 
misères, nous voyons triompher la vertu. C’est ici seu- 
lement que nous apprenons à connaîti’e toute la subli- 
mité de son héroïsme, toute l’étendue de sa puissance. 

Quelles sont ces vertus que nous croyons posséder , 
nous qui vivons dans l’aisance et au sein d’une société 
choisie, dotés de tous les bienfaits de l’éducation, en- 
tourés d’une considération que nous sommes conti-aints 
de nous ménager compae un élément nécessaire de no- 
tre existence dans le monde? méritent-elles effectivement 
le nom de vertus ? où en est le mérite? cai*, quels sont 
les efforts qu’elles exigent? oserons-nous nous vanter 
d’observer la justice, et de ne pas dépouiller autini? 
faut-il s’étonner que nous ne tombions pas dans des ac- 
tions basses et avilissantes qui nous voueraient au mé- 
pris? nous dirons-nous bienfaisans, quand les dons que 
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nous accordons ne nous coûtent pas une seule privation 
sensible? croirous-nous avoir de la bonté ^ parce que nous 
sommes exempts de malveillance, tandis que chacun 
autom* de nous s’empresse à nous servir, à nous com- 
plaire? Et cependant celte ombre de vertu dont nous nous 
parons, est encouragée par des applaudissemeus, ré- 
compensée par des éloges, utile même à nos succès et à 
notre avancement dans le monde. Rougissons plutôt de 
l’estime qu’on nous accorde , en présence de ces vertus 
ignorées que cache le manteau de l’infortune ! 

Là, en effet, tout devient occasion d’un mérite réelle- 
ment et péniblement acquis. Accablé à la fois et par les 
disgrâces de la fortune et par les dédains du riche, 
exilé en quelque sorte de la société et du banquet de 
la vie , relégué comme dans un désert , même au milieu 
de la ville, par l’abandon où il est laissé, le pauvve voit 
tout conspirer contre luij tout se montre hostile, tout 
s’empoisonne , et les affections même les plus légitimes 
de la nature deviennent un tourment pour son cœur. 
Cependant l’aigreur et l’amertume ne s’emparent pas de 
lui ; il ne s’irrite pas contre les événemens , il n’accuse 
pas les hommes , il ne murmure pas contre la Provi- 
dence. Au contraire, il se soumet, il accepte le terrible 
lot qui lui fut départi ici bas, il se résigne. Résigna- 
tion admirable, dans son paisible silence, dont nous ne 
serions peut-être point capables , si nous nous trouvions 
jetés dans la même situation ! elle suppose un courage 
plus difficile et plus rare que la valeur brillante, un 
courage persévérant, égal, de chaque jour et de cha- 
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que instant. Car, à chaque jour, à chaque instant, les 
, besoins se renouvellent , les privations se font sentir ; l’a- 
venir ne fait luire aucun espoir , il fait redouter les ex- 
tréinités les plus cruelles. Il n’y a peut-être pas sur la 
ten’c une vertu plus nécessaire , plus pénible cependant 
à pratiquer, plus glorieuse dans son obscurité, que la 
patience. L’asile du pauvre , voilà l’école où il faut aller 
l’étudier , voilà souvent le sanctuaire dans lequel il faut 
aller la contempler dans tout ce qu’elle a de plus su- 
blime. Oui , je l’avoue : il m’est doux de ti-ouver cette 
occasion pour satisfaire un besoin pressant de mon cœur, 
pour acquitter , je dirai presque , une sorte de dette, de 
pouvoir rendre hommage à ces touchantes vertus que le 
monde ne soupçonne pas. Que ne m’est-il possible de 
les montrer vivantes à ceux qui lisent cet écrit , et de 
leur faire partager , en présence de ce spectacle , la pro- 
fonde émotion qu’il m’inspire ! J’ai vu une demoiselle 
bien née que les revei's de sa Ëimille avaient plongée 
dans l’indigence, qui, après avoir été réduite, pouv 
subsister , au travail de scs mains , s’était trouvée atteinte 
d’un cancer, dans un âge encore peu avancé; sou uni- 
que ressource lui était enlevée par la maladie ; elle souf- 
frait des douleurs cruelles; tout lui manquait; elle c’avait 
pas même de linge pour panser sa plaie; elle n’avait 
pas même un lit où elle pût se reposer dans son mar- 
tyre; elle voyait son mal croître de jour en jour, ses 
forces décliner; clic n’avait plus d’autre perspective que 
celle du tombeau ouvert déjà pom- la recevoir.... Eh bien ! 
pas une plainte ne s’exlialait de sa bouche ; son regard 


Digitized by 


» DU PAUVRE. 


76 


était serein et doux ; son calme ne fiit pas altéré un seul 
moment jusqu’à l’heure de sa déli\Tance (i). J’ai vu 
une mère de six enfans, étendue nuit et jour sur la 
paille , dans un galetas , mortellement atteinte d’un ul- 
cère qui la dévorait, ne pouvant donner du pain à ces 
pauvres petits êtres qui pleuraient autour d’elle, trou- 
vant dans son propre époux qui eût dû être sa conso- 
lation et son soutien , un nouveau sujet de chagrins cui- 
sans , supportant ainsi à la fois toutes les souffrances qui 
peuvent affliger le corps et l’ame, et les supportant avec 
une inaltérable douceur , et pardonnant même à l’indi- 
gne époux qui aggravait ses maux au lieu de les soula- 
ger, qui détournait, pour en abuser et les consommer 
dans l’ivrognerie , les secours destinés à elle-même. J’ai 
vu des veuves septuagénaires, infirmes , abandonnées, 
occupant un réduit si bas et si étroit, que l’on n’y pou- 
vait pénétrer , et n’ayant d’autre air et d’autre jour que 
celui de l’escalier, et là attendant tranquillement l’im- 
mense faveur d’entrer dans un hospice ; car tel est pour 
un grand nombre l’unique et suprême ambition , l’objet 
de tous leurs vœux ; et combien , hélas ! y aspirent en 
vain , et ne peuvent même l’obtenir ! J’ai vu des mi- 
sères qui passent toute croyance, les tortures des douleurs 
physiques , s’unissant aux besoins les plus pressans, aux 
privations les plus pénibles. Ces martyrs de la patience, 
sans aides, sans soulagemens, sans espérances, sans 

(i) Mademoiselle Blais, décédée le lo mars i8a5, rae Ga- 
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témoins, se soumettaient k la volonté divine. Où sont les 
couronnes dignes d’un tel triomphe ? quel attendrissement 
se mêle au respect , lorsqu’on songe que les êtres appelés 
k déployer un tel courage, sont des êtres faibles, des 
femmes, des vieillards, épuisés déjk par de longues 
épreuves ! 

. L’effet trop ordinaire des souffrances et des privations 
est de refroidir le cœur et de disposer k l’égoïsme j nous 
en voyons trop souvent de tristes exemples parmi les 
personnes qui ont reçu une éducation soignée. Combien 
ne faut-il donc pas savoir de gré aux indigens, des af- 
fections qu’ils savent conserver encore ! si au lieu d’être 
aigris par les injustices de la fortune , si au lieu d’être 
absorbés par le sentiment de leurs propres besoins, ils 
savent encore aimer, vivre pour les autres, dans les au- 
tres, que cette faculté d’aimer, survivant ainsi, dans une 
telle détresse, doit donc être puissante ! qu’elle est belle! 
Daignez pénétrer auprès de quelques ménages indigens ! 
Ik vous verrez les exemples les plus touchans de l’amour 
conjugal, de toutes les affections de famille : vous verrez 
des mères se refusant tout pour soutenir leurs enfans, 
des veuves qui ne peuvent se consoler de la perte de 
leuis époux. Dernièrement nous avons été témoins d’une 
lutte touchante entre une mère âgée et sa fille, mère elle- 
même d’une nombreuse famille : la mère avait demandé 
k être admise dans un hospice, elle insistait pour obte- 
nir cette faveur, afin de ne point être k charge dans ses 
derniers jours, avec des infirmités qu’elle prévoyait, k 
un ménage déjk fort gêné; la fille soUfcitait avec chaleur 
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un refus poiu: sa mère, désirant l’entoui'er de tous ses 
soins, alors que ces soins lui devenaient plus néces- 
saires, et ne comptant que comme une douceur les sa- 
criflccs qu’elle s’imposait pour remplir ce pieux devoir, 
ün ancien militaire infirme par suite de blessures, sa 
femme et ses nombreux enfans, avaient été recueillis par 
im simple ouvrier, frère de cette femme, qui les nourris- 
sait, en paiiageant avec eux le finit de son travail j cet 
estimable ouvrier est tué; il ne restait à ces pauvres gens 
que quelques écus; ils les consacrent à procurer une fosse 
distincte qui recevra la dépouille mortelle de leur bien- 
faiteur et sur laquelle ils iront prier au souvenir de lui ( i ). 
Qui le croirait? au comble de la misère, un pauvre 
trouve encore le moyen de donner , il se complait à don- 
ner; il donne, quoi? il donne son temps, ce temps que 
nous avons souvent le tort de lui faire perdre sans né- 
cessité, en le soulageant; il donne son temps, ses soins, 
à d’autres malheureux, et par-là même, il leur sacrifie 
une portion de son travail duquel il attend toute sa sub- 
sistance. Quelquefois il partage même le secours qu’il a 
reçu. Celui-là prête son bras à un estropié; celui-ci veille 
à côté du lit d’un malade. En voici ime qui, à l’âge de 

(i) Cet ouvrier, âgé à peine de a5 ans, et dont la vie, si 
courte , a été admirable , a été tué dernièrement à Paris d’un coup 
de sabre, par un soldat ivre, lorsque, au milieu d’une rixe, en- 
tendant menacer un de ses amis , il s’avançait pour l’en retirer. Il 
s’appelait Monjoidin; il était né au petit village de Saint-Cyr , 
près Mortain ; son beau-frère se nomme Leprince, et demeure à 
Paris , rue Guizarde. 
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quatre-vingt-ua ans, ne pouvant plus marcher, filant 
avec son rouet d’une main tremblante, et n’ayant pas 
d’autre ressource, donne tour-4-tour l’hospitalité dans le 
petit cabinet qu’elle bccupe, à quelqu’autre indigente qui 
n’a ni lit, ni asile (i); en voici une autre qui recueille 
dans sa propre couche une amie atteinte d’un ulcère dé- 
vorant, et continue l’exercice du dévouement pendant 
tout le cours d’une longue maladie, jusqu’au jour oîisa 
compagne descend dans la tombe. Voici une mère de 
famille qui réussit à être comme une sœur de charité , 
pour d’autres malheureuses logées dans la même mai- 
son , parce qu’elle conserve ses forces et la santé ; celles-ci 
sont malades ; elle les veille , les porte , les soigne , leui- 
seit de messagère, et, en demandant pour ses compa- 
gnes, oublie de demander pour elle-même ( 2 ). Dites: 
quel prix ont les dons, les sacrifices dans des situations 

(1) Lenoir, demenrant rae Gnizarde, n» 9. — Noos en 
pourrions nommer plusieurs autres encore, et même sans quitter 
cette pelile rue. — Nous demandons la permission de citer quel- 
quefois les noms : nous ne composons point ici un tableau de 
fantaisie , nous rapportons des faits réels , dont nous pourrions 
donner des exemples nombreux , nous les particularisons, afin 
qu'on puisse les vérifier au besoin. Nous ne craignons point d'être 
indiscrets ; ces bonnes gens ne liront jamais l'écrit ou leur nom 
est cité. N'y a-t-il pas aussi peut-être quelque utilité à tirer de 
l'obscurité profonde où ils restaient ensevelis , certains traits d'une 
vertu aussi vraie ; ne cite-t-on pas les noms de simples soldats 
qui se sont distingués sur le champ de bataille par des actions 
héroïques ? 

(a) La femme James, même rue, n° i 5 . 
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semblables! Céleste charité, de quel éclat tu bribes, quand 
tu viens créer encore de la sorte une puissance d’être 
utile , dans le dénuement de toutes choses , et faire mentir 
l’axiome quoii ne donne yoint quand on n’apa«/Eh! 
que l’Évangile a bien connu les secrets de la vertu , quand 
il a placé le denier de la veuve au-dessus des libéralités du 
riche ! 

On accuse quelquefois les painTcs d’être ingrats; qu’on 
y prenne garde! Trop souvent nous-mêmes donnons un 
motif ou du moins une excuse k l’ingratitude , quand ; 
au don qui pouvait toucher, nous substituons l’aumône 
qui humilie , quand , dans le secours accordé , le mal- 
heureux voit une concession arrachée par l’importunité, 
plutôt que le mouvement spontané d’une vraie sympa- 
thie. C’est au cœur de mériter le retour du cœur; la 
générosité ne mérite ce nom que lorsqu’elle est une 
émanation de l’amom' , et c’est alors que la reconnais- 
sance k son tour reçoit son plus noble caractère, en 
devenant aussi une rétribution de l’amour. Mais si , en 
effet, le malheureux voit que vous avez été ému, at- 
tendri siu son sort , si son ame est entrée en communi- 
cation avec la vôtre, oh! comme il sait quelquefois, par 
ses affections , vous payer au centuple du peu que vous 
avez lait pour lui! Quelles actions de grâces égaleraient 
ce regard de l’infortuné, qui se ranime d’une nouvelle 
vie k la présence de son bienfaiteur, s’attache sur lui 
plein de tendresse, de confiance, de respect! ces prières 
élevées au Ciel par le pau\Te , lorsqu’il craint de perdre 
celui qui lui sert d’appui sur la terre ! Ces larmes que 
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verse un indigent , lorsque , chassé de son logement , ! 

conù’aint d’aller habiter un autre quartier, il se voit 
ainsi séparé de la Dame de charité qui l’assistait , et 
qu’il considérait comme une seconde mère (i)î Une 7 

pauvre femme , mère de famille , dont le mari avait été 
tué à l’Opéra , a eu dernièrement le malheur d’être es- 
tropiée pour lé reste de ses jours ; une voiture lui a 
passé sur le corps; elle sortait de l’hôpital, se trans- 
portant à l’aide de ses béquilles; on lui parlait de son 
funeste accident; elle ne répondait qu’en célébrant les 
bontés d’une famille qui était venue à son secoiu's , lors- 
que l’accident avait eu lieu et lui avait promis les sou- 
lagemens et l’assistance dont elle avait besoin; et les 
bénédictions dont elle comblait cette famille répandaient 
sur les traits de l’infortunée une sorte de joie sereine et 
douce; elle semblait heureuse de reconnaissance ! Com- 
bien j’eusse désiré que la famille, objet de ce senti- 
ment, pût être présente et en recueillir la touchante 
expression ( 2 )! 

Nous exigeons que le pauvre soit ému d’un sentiment 
profond de gratitude , quand il reçoit la libéralité que 
nous lui tendons peut-être avec froideur et dédain : 
nous ne lui tenons aucun compte de cette probité in- 
tacte à laquelle il demeure fidèle au milieu des besoins 
qui le pressent ; nous ne lui savons aucun gré de ce que , | 

( I ) Nous en avons vu bien souvent des exemples. 

(a) Cette famille était celle de M. le docteur R. , médecin de j 

l'Hôtel-Diea de Paris. 1 
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témoin de l’abondance dans laquelle nous nageons , du 
luxe qui nous environne , il n’accorde dans son cœur 
aucun a(Scès à l’envie. Du moins sachons reconnaîti-e à 
quel point est honorable cette délicâtesse scrupuleuse 
dont il nous offre souvent l’exemple ! On le voit fré- 
quemment s’imposer une certaine réserve dans ses de- 
mandes , dans la crainte d’éü’e indiscret ou de diminuer 
la part réservée à ses compagnons d’infortune. Parmi les 
convalescens qui sortent des hôpitaux de Paris, qui, 
par le séjoiu* même qu’ils y ont fait , s’annoncent assez 
pour être dans une situation peu heureuse , il s’en trouve 
environ la moitié qui ne demande point à participer au 
secours du legs Monthyon, il s’en trouve un assez grand 
nombre qui refusent même ce secours quand il leui- est 
offert. Une ouvrière âgée de soixante-douze ans, ayant 
été malade tout l’hiver , avait épuisé ses dernières res- 
soui’ces , elle avait placé au Mont-de-Piété tous scs ef- 
l'ets , jusqu’à son lit : elle n’a révélé le secret de sa dé- 
ü’esse que lorsque , devant deux termes de son loyer , 
elle a reconnu qu’elle ne pouvait les acquitter par son 
travail. Rendons hommage à cette fierté qui se main- 
tient au sein de tant d’humiliation , qui sait y consci-ver 
le sentiment de la dignité de notre commime nature , 
et rendons-lui grâces de ce qu’elle nous rappelle le res- 
pect qui lui est dû , le respect spécial qui ^est dû au 
malheur , lorsque nous étions trop exposés à l’oublier! 

Qu’on ne se méprenne point sur l’objet des considé- 
rations qui nous occupent ici ! Nous ne prétendons point 
établir que la vertu soit plus fréquente dans les condi- 
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lions pauvres que dans les conditions riches. Nous nous 
bornons à assurer que la vertu y est du moins beaucoup 
plus fréquente qu’on ne le soupçonne communément, 
à la distance où l’on se ti’ouve placé du théâtre des ob- 
ser>'ations. Nous nous proposons surtout de faire sentir 
que la vertu , dans les conditions pauvres , est bien plus 
méritoire , et par-là même plus >Taie et plus digne 
d’admiration. Car, d’un côté, comme nous venons de 
le voir, sa 'pratique est beaucoup plus difficile; et, d’un 
autre côté , les circonstances semblent prêter aux êtres 
placés dans cette situation , moins de forces pour la lutte 
courageuse dont la vertu est le prix. La plupart du temps, 
ils n’ont reçu qu’une éducation à peine ébauchée ; ils 
ont moins participé que nous aux exercices capables de 
développer les sentimens moraux , aux lumièi’es qui 
nous insti’uisent de nos devoirs et qui nous révèlent les 
avantages attachés à l’accomplissement de ces devoirs. 
Dans l’isolement auquel ils sont condamnés , ils ne sont 
guère soutenus par les exemples, encouragés par les 
exhortations , guidés par les conseils , animés par les 
épanchemens de l’amitié. Ils n’ont pas cette ressource 
qui vient en tant de manières charmer et tempérer nos 
chagrins , la distraction ; rien ne fait diversion à ceux 
qui les accablent. Tous les objets qui s’offrent à leurs 
regards ont une teinte sombre et triste , se trouvent dans 
une fâcheuse harmonie avec leur situation ; leur séjour 
même ressemble à un cachot : ils ne sont point comme 
nous assistés par la puissance de l’opinion , exposés aux 
regards du public , contraints par la présence des spec- 
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tateurs , à conserver une contenance honorable , ré- 
compensés par le sufiiage des autres hommes. Il leur 
faut puiser uniquement en eux-mêmes les forces dont ik 
ont besoin; ils n’ont rien à attendre du dehors; ils n’ont 
pour témoins que leur propre conscience . 

N’exagérons point cependant : il est pour eux im avan- 
tage; c’est l’habitude même des privations, habitude 
qui a trempé leur ame , qui les a accoutumés à se com- 
mander à eux-mêmes. D’ailleurs, ik appartiennent en 
général aux conditions laborieuses , à celles qui suppo- 
sent un travail assidu ou pénible : or, le travail est 
par lui- même une éducation très-salutaire pour prépa- 
rer l’homme à la pratique de la vertu; il dispose à 
l’observation de l’ordre , à la persévérance , k la tem- 
pérance ; il est une sorte de gymnastique morale ; il ac- 
coutume la créature à marcher docilement dans les 
voies tracées par le Créateur , et à se reconnaîù’e comme 
l’instrument de la volonté céleste. Mais , ces avantages - 
dont peuvent jouir les êtres atteints par l’infortune, 
sont déjà des titres à l’estime ; en servant à nous expli- 
quer comment ces êtres peuvent s’élever k des actions 
presque héroïques, ils n’en diminuent point le prix aux 
yeux du sage. Le malheur pai’ lui-même est une grande 
école , aussi instructive que sévère : mais il n’est pas 
donné à tous de savoir en profiter, et c’est déjà un mé- 
rite remarquable que de savoir en accepter les leçons et 
de les faire fructifier. 

Le spectacle du malheiu: supporté avec dignité et 
résignation, est à son tour uu enseignement d’une haute 
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utilité, pour celui qui en est le témoin. Il en dit plus 
que les livres; il laisse des impressions plus profondes. 
Ces indigens que notre légèreté avait dédaignés peut- 
être , vont devenir nos instituteurs ; ils nous couvriront 
d’une confusion salutaire , en nous apprenant combien 
nous sommes loin encore d’être aussi bous que nous 
l’avions présumé. Telle est une des plus précieuses ré- 
compenses qui nous soient réservées , si nous avons le 
com'age de visiter assiduement la demeure du pauvre; 
et dans ce seul bienfait reçu , nous recueillerons au cen- 
tuple celui dont nous aurons été Finsti’ument. Nous en 
reviendrons meilleurs. Nous aurons acquis de nouvelles 
liuuières , de nouvelles forces. Quoi ! de tels exemples 
n’exciteraient pas en nous une vive émulation ; la pra- 
tique du bien ne nous paraîtrait pas plus facile? Les 
maux dont nous nous plaignons ne deviendraient pas 
plus légers ? Souvent une parole simple et ingénue 
échappée au martyr de la résignation, deviendra pour nous 
le texte d’une méditation profonde ; nous apprendi’ons, 
en présence de ces vertus si modestes, à nous délivrer 
de cette vanité, de cet orgueil qui corrompent trop sou- 
vent nos meilleuies actions; nous apprendrons deux cho- 
ses bien importantes et bien difficiles, dont cependant 
nous semblons repousser l’étude : nous apprendrons à 
souffrir, à mourir. 
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CHAPITRE VII. 


DE l’amélioration MORALE DES PAVVRES. 


Nous avons dit quelles sont les vertus du pauvre. 
Dissimulerons-nous qu’il est exposé aussi à la contagion 
des vices, qu’il est même des vices dont il est plus 
particulièrement menacé? Non, et nous metti'ons nos 
soins à étudier encore ces maladies morales , précisément 
poiu" chercher a les prévenir, ou à y porter remède. 
Car telle est aussi l’une des missions confiées au visiteur 
du pauvre, et la plus essentielle peut-être. 

De meme que la vertu est bien plus nécessaire au 
malheureux pour lui rendre sa condition supportable ^ 
pour lui consci'ver les moyens de tirer parti des rcs- 
soimces qui peuvent encore lui rester , de même aussi 
le vice aggi-ave sous tous les rapports la situation fâ- 
cheuse ou il se trouve, et finit par la rendi-e dé- 
sespérée. 

U y a beaucoup de revers causés par les événemens 
et les aveugles caprices de la fortune; il en est beau- 
coup aussi qui sont la raalhem’euse conséquence de l’in- 
conduite, et la même cause qui les a produits, en ac- 
croîtra l’étendue, en perpétuera la durée. 
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Déjà donc, et à ne considérer les choses que sous ce 
• premier point de ■\'ue, porter remède à la. maladie de 
l’ame, c’est porter remède aussi en partie à la misère. 
L’infortuné achève follement de dissiper le peu de res- 
sourcesi, qui lui restent encore : il perd son temps, il 
épuise ses forces , il ruine sa sauté ; sa raison se trouble 
et s’égare ; il creuse lui-même l’abîme où il doit s’en- 
gloutir. Les soulagcmens que nous lui porterions se- 
raient superflus; il en abuserait peut-être. Pour le sou- 
lager efficacement, il faudrait pouvoir le réformer. Que 
* sert de le vêth, si nous n’empêchons qu’il ne se dé- 

pouille ? en vain nous lui ouvrons la voie du salut, si 
' nous ne le mettons en état de se diriger. 

Pendant que l’altération du caractère moral multi- 
plie et prolonge les maux physiques , elle en rend aussi 
le sentiment plus vif et plus cruel; et, l’homme n’est-il 
pas d’autant plus malheureux qu’il sent davantage son 
malheur? Privé des consolations intérieures, il s’inite 
contre la destinée, s’aigrit envers ses semblables,' de- 
vient importim à lui-même ; il perd la confiance de sa 
, propre dignité, et, avec elle, le courage qui lui rendait 

sa détresse tolérable. Dans son aveugle agitation , il en- 
fonce le trait dont il était blessé. Son coeiur se ferme à 
l’espérance , aux sctitimens paisibles et doux. Il se con- 
damne lui-même à un véritable supplice : car, ce qu’il 
( endure , il est forcé de reconnaître qu’il l’a mérité ; et cette 

vérité terrible , dont le poids n’est pas allégé par le re- 
f pentir , achève de l’accabler. Il est coupable envers lui- 

.. même, et il endiurc sa juste pimition dans son crime. 


Digitized by Google 


DU PAUVRE. 


87 


Maisqu’entends-je? on m’arrête, on me dit: «Une 
» mérite pas d’être secouru , celui dont les malheurs sont 
» le finit du vice, et qui persévère encore dans son 
» ignominie; il ne subit que ce qu’il a mérité, que ce 
» qu’il a voulu. Réservons les bienfaits k ceux qui en 
» sont dignes !... » — Quel est le moraliste inflexible , 
inexorable, farouche, de la bouche duquel est sorti ce 
îciTible arrêt ? Quoi ! par cela même que la victime du 
vice est l’auteur de ses propres maux , ne puis-je pas lui 
apporter un bienfait encore plus signalé, si je réussis 
à la délivrer des égaremens qui l’ont perdue? renon- 
cerai-je au ministère qui m’est confié, parce qu’il peut 
devenir encore plus utile ? n’aurai-je de compassion 
que poui- les misères extérieures ? serai-je indiffèrent 
k celles de l’ame? Plus nous avons d’horreur pour le 
vice , d’estime pour la vertu, plus nous devons mettre 
de zèle k étendre les conquêtes de la vertu sm le vice. 
Que me dites-vous ? aurai-je fait une Action moins loua- 
ble, parce que la sçciété, en comptant un malheureux 
de moins, comptera en même temps un honnête homme 
de plxis ? 

Celui qui se voue k la touchante fonction de soula- 
ger le pauvre, comprendra que la Providence , dans 
ses desseins, l’a appelé k une fonction plus noble encore. 
Elle lui a ouvert des occasions favorables pom’ répan- 
dre sm’ un sol abandonné , les salutaires influences de 
la morale; elle lui a confie une sorte d’apostolat. Une 
foule de circonstances s’opposent, dans le monde, k ce 
que nous puissions exercer autour de nous une sorte 
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de prédication ouverte et directe qui, d’ailleurs, irait 
ordinairement contie sou but. Mais, ici, il en est autre- 
ment: l’étre infortuué auprès duquel la charité nous 
conduit est peut-être sans amis; peut-être aucime voix 
ne lui fait entendre les douces et salutaires paroles que 
la morale fait semr de médicamens pour les maux in- 
térieurs; notre seule présence, si nous lui apportons des 
encoui’agemens et des secours , le disposera à s’atten- 
drir, à concevoir, k sentir qu’il est pour la créature 
humaine un ordre de choses supérieur k la vie maté- 
rielle ; l’intérêt que nous lui témoignons autorisera dans 
notre bouche quelques conseils inspirés par une tendre 
sollicitude pour son sort. Le cœur est disposé k com- 
prendre Dieu et la vertu , quand il s’ouvre k la conso- 
lation et k l’espérance. Que le visiteur du pauvre ne 
soit donc pas seulement un distributeur d’aumônes! 
qu’il devienne pour le pauvre un guide , un véritable 
ami ! qu’il relève k ses propres yeux l’être répudié du 
monde , humilié par le frivole dédain des cœurs durs! 
qu’il lui révèle toute la dignité et toute la valeur do 
privilège caché sous les sombres dehors de l’infortune ! 

Il est grand et noble, en effet, aux yeux de la reli- 
gion, aux yeux de la morale, le privilège réservé aux 
sévères ü ibulations qui accablent quelquefois la destinée 
humaine. L’Évangile nous enseigne que les pauvres et les 
délaissés sontles favoris de Dieu, révélation sublime qui eût 
sufH k elle seule pour faire bénir l’Évangile sur toute la 
terre ! La philosophie et la morale nous font reconnaître 
dans tous les maux de la vie , une épreuve qui nous pré- 
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pare, nous exerce à devenir meilleurs, une éducation 
rude, mais salutaire, qui a poim but de nous réformer , 
de nous perfectionner, de nous rendi’e l’empire de nous- 
mêmes, de détruire l’égoïsme dans son principe, de nous 
disposer à sympathiser avec nos frères. Pénétrés de ces 
vues , nous approcherons le pauvre avec un sentiment 
de respect; nos égards lui feront comprendre ce que 
peut-être il ignore, sa vraie situation dans ce monde, le 
rang qu’il y occupe, les perspectives qui l’attendent. Oh! 
s* il savait le don de Dieu! bienheureux les pauvres! 
bienheureux ceux qui sont affligés! L’admirable mys- 
tère contenu dans ces paroles est d’une intelligence diffi- 
cile pour l’infortuné qui est encore captif dans le cercle 
étroit de la vie sensuelle ; mais il commence à se révéler 
à la présence de la charité ; dans la bienveillance dont il 
se voit prévenu par un homme de bien , le malheureux 
entrevoit comme un rayon de cette bonté suprême qui 
l’adopte , le cherche et l’appelle. A côté du soulagement 
physique qui lui arrive , il découvre un trésor de mérites , 
dont il dépend de lui de s’enrichir. 

Si, trop souvent, nous nous trouvons dans l’impossi- 
bilité de diminuer ses peines, du moins nous lui aide- 
rons à les rendre fructueuses ; et , s’il sait les considérer 
sous cet aspect, elles deviendront déjà moins amères. 
Apprendre à savoir souffrir, est plus que d’être soulagé. 
Mais celui qui souffre n’est guère disposé à recevoir en 
effet une telle instruction, que de la bouche de celui qui 
le soulage ; il croit plus facilement à celui dont il éprouve 
la bienveillance ; s’il entend d’austères maximes sur l’uti- 
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lité de la douleur, profess<îes par des personnes qui n’a- 
doucissent point la sienne , il est trop disposé à croire 
qu’on ne lui prêche la rési^ation que poiu* se dispenser 
de le secourir ; qu’on veut l’accoutumer à son triste sort, 
parce qu’on ne lui laisse aucun espoir d’en sortir. Vous 
, pouvez l’entretenir des desseins de la Providence, vous 
qui en devenez les organes sensibles auprès de lui î aidez- 
lui donc à découvrir les trésors qui lui sont offerts, à sai- 
sir cette couronne qui lui est réservéç ! Qu’y a-t-il au 
monde de plus cruel , poiu* celui qui gémit, que de gémir 
en vain? qu’y a-t-il au monde de plus beau que de trou- 
ver, dans les misères les plas rudes et les plus obscures , un 
moyen de perfectionnement et la matière d’un triomphe! 
Voilà le malheur que le visiteur du pauvre peut détour- 
ner , le bienfait qu’il peut ajouter aux autres. 

Mais, dans les desseins delà Providence, l’adversité 
n’est pas seulement une épreuve destinée à nous rendi’e 
meilleurs par l’exercice de la patience ; elle est aussi une 
correction destinée à punir nos fautes, à réformer nos vi- 
ces, et, sous ce double rapport, elle est également un 
grand et salutaire moyen d’éducation morale. 

La souffrance et la privation tendent à faire rentrer 
l’homme en lui-même, à lui suggérer des réflexions gra- 
ves et sérieuses. S’il obéit à cette utile inspiration , il s’exa- 
minera avec sévérité , il laissera s’élever au fond de .son 
cœur la voix du rcpentii* ; il s’avouera qu’il a mérité l’a- 
vertissement qui lui est donné ; il acceptera ce juste châ- 
timent de ses fautes ; il secouera les chaînes dans lesquel- 
les le vice le tenait captif; il sentira que, ayant laissé 
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dégcuércr en lui la dignité morale de notre nature par 
un défaut d’empire sur lui-mèine , c’est en reprenant cet 
empire par un énergique effort, qu’il se réhabilitera; il 
comprendra que l’adversité est précisément l’aiguillon 
qui vient l’exciter à tenter cette grande révolution inté- 
rieure , que la contrainte qui lui est imposée du dehors par 
une nécessité impérieuse , vient lui enseigner à exercer 
sur lui-même et sur ses penchans, cette contrainte vo- 
lontaire dans laquelle consiste la réforme demandée par 
la vertu. 

Qu’une bonté aveugle et mal entendue de la part de 
ceux qui .‘oulagent l’indigence, ne vienne donc pas 
faire méconnaître ces grandes leçons envoyées par la 
Providence, en feire perdre le fruit! Entrons plutôt 
nous-mêmes dans cette pensée , mais avec la réserve et 
l’indulgence que nous commandent le sentiment de notre 
propre imperfection, et la charité que nous devons à 
nos frères ! Secondons indirectement l’austère instruction 
que le pauvre doit recevoir ; secondons-la d’autant plus 
qu’elle lui est plus nécessaire , et que sa détresse est plus 
particulièrement la conséquence de ses fautes ! 

Malheureusement, s’il y a des vices qui engendrent 
la pauvreté , il y a aussi des vices que la pauvreté en- 
gendre; distincts dans les causes, ils se confondent dans 
les effets. L’œil du visiteur du pauvre doit les discerner 
avec sagacité; il doit aussi démêler la fâcheuse et réci- 
jl5oque réaction qu’ils exercent les uns sur les autres. 

L’intempérance, la paresse, sont les deux vices qui 
engendrent le plus ordinairement la misère. Le premier 
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la produit à la fois par deux conséquences différentes, 
par l’altération de la santé et par la dissipation des res- 
sources; il a aussi le grave inconvénient d’affaiblir la 
raison en dégradant le caractère. Malheureusement, dans 
les conditions inférieures de la société, l’homme con- 
damné à des travaux pénibles, privé des jouissances de 
l’esprit, de celles que procure le commerce de la société, 
devient trop souvent avide des jouissances sensuelles , y 
cherche une disti’action à ses ennuis, se complait dans 
. l’espèce d’étourdissement qu’elles lui font éprouver, pen- 
dant que son imprévoyance lui dissimule les suites fu- 
nestes qui en doivent naître. Plaignons-le ! il a besoin 
d’émotions; il en cherche dans les excès; repoussé de 
la vie intellectuelle , il se plonge dans la vie animale. 
Combien cette triste expérience doit nous faire sentir 
le prix d’une éducation populaire convenablement diri- 
gée , et condamner les cruelles et absurdes maximes de 
ces orgueilleux sophistes qui prétendraient vouer ces 
nombreuses classes à l’abrutissement et k l’ignorance! 

La paresse tient souvent en partie au tempérament; 
mais elle suppose toujours des habitudes antérieures de 
nonchalance , et surtout une éducation négligée. C’est 
dans l’adolescence et la jeunesse, c’est dès l’enÊmce 
même, que le goût du tiavail doit se contracter. Alors, 
en satisfaisant le besoin d’activité qui nous est naturel, 
mais qui domine surtout dans le jeune âge, il récom- 
pense lui-même les efforts que le travail exige; l’habi- 
tude du travail devient h son tour une seconde éduca- 
tion. Mais,' si, dès l’enfance, les facultés physiques et 
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morales se sont engourdies dans le désœuvrement, si les 
molles jouissances de la fainéantise ont seules fait sentii* 
leur chai-me funeste, si les belles années de la vie se 
sont écoidées sans que les ressorts de l’ame fussent exer- 
cés pai’ une application assidue et l'égubère, le travail 
n’inspirera plus que répugnance et dégoût; on y por- 
tera moins d’aptitude ; l’apathie entraînera avec elle l’in- 
curie, l’imprévoyance, le désordre. 

L’intempérance appelle souvent l’indolence à sa suite , 
par le relâchement général qu’elle occasionne dans le 
caractère; la paresse ouvre souvent l’accès à la débau- 
che, les séductions se multipliant pour celui qui est dé- 
sœuvré. Ces deux vices d’ailleurs ont cela de commun 
qu’ils supposent ou entraînent tous deux un affaiblisse- 
ment de l’énergie , de la volonté et de l’autorité que 
l’homme doit exercer sur ses propres actions. 

La pauvreté à laquelle conduisent rapidement ces deux 
vices en est la punition naturelle , et semblerait par-là 
même devoir les corriger : elle vient réprimer l’intem- 
pérance par les privations , réveiller la léthargie jiar l’ai- 
guillon du besoin. Toutefois l’efficacité du remède est 
bien loin d’étre infaillible : la maladie y résiste, lors- 
qu’elle est invétérée. D n’est pas de vices plus difficiles 
à guérir que ceux dont le caractère est de détruire eu 
nous l’énergie morale, et de nous faire déchoir de la 
dignité de notre nature en nous livrant à l’esclavage 
des sens. 

Il y a un degré d’abrutissement tel que la misère elle- 
mème, tout en réduisant les moyens de satisfaire l’in- 
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tempérance, augmente encore la funeste avidité qui porte 
à ce gem-e d’excès; l’être corrompu et dégénéré, non- 
seulement ne sera point retiré de la fange, mais, ache- 
vant de perdre tout sentiment de fieité, il ne saura plus 
rougir ; mais , il cherchera dans la fatale ivresse de la 
débauche à s’étourdir sur ses propres maux, à détourner 
ses regards de l’avenir qui l’attend. Comment pourra- 

t-il se livrer encore à ses penchans? Comment ? H 

arrachera à son épouse, h ses enfans, le pain qui leur 
était destiné; il vendra ou engagera le peu qui leim 
reste ; il consommera dès aujourd’hui les ressources qui 
devaient pourvoir au lendemain; et finira ainsi par de- 
venir dénaturé (i). 

Le malheur porte les âmes faibles au décowagement : 
abandonnées de la fortune, elles s’abandonnent aussi 
elles-mêmes; elles désespèrent de l’avenir ; elles ne 
comptent ni sur les événemens , ni sur les secours 
d’autrui, ni sur leurs propres forces ; leurs idées se 
confondent , la volonté s’engourdit ; cet abattement 
qui se peint dans les traits , annonce l’affaissement in- 
térieur des facultés; on ne sait plus agir, on n’est plus 
capable de résolutions vigoureuses; on négligera les 
moindres soins, même ceux de l’ordre, de la propreté, 
dans les vêtemens, dans le ménage, dans l’éducation 
des enfans ; l’incurie^en sera encore accrue; à l’oisiveté de 

(i) Un jour une malheureuse mère de famille venait d’expirer , 
dinuée de tout , entourée de ses petits enfans. k côte de son cadavre 
inanimé, on trouva son mari ivre : la vue de sa femme expirante 
n'avait pu l’arrarher à ses brutales habitudes. 
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l’iasouciance succédera celle d’une sombre tristesse ; 
l’indigent ne saura plus qu’implorer la pitié d’autrui j le 
voilà prêt à accepter sa honte , à embrasser la condition 
de mendiant, quoique valide encore. Vous lui offrirez 
une ressource dans le travail; il le fuira peut-ette. 

C’est assurément une entreprise difficile que celle d’ar- 
racher le pauvre à un joug aussi honteux, quand il est 
appesanti de la sorte. Mais il n’est jamais permis de 
désespérer de la guérison des maladies morales; il n’en est 
aucune, non aucune, d’absolument incurable. Sous plu- 
sieurs rapports, le visiteur du pauvre semble plus particu- 
lièrement appelé à coopérer à la guérison; car, elle peut 
dépendre en partie de la sage distribution des secours. 

Le plus grand sefvice que puissent rendre à l’indigent 
ceux qui s’intéressent à son sort, est certainement d’em- 
ployer tous les moyens pom’ lui faire retrouver le cou- 
rage et l’énergie. Nous n’hésiterons pas à affirmer qu’un 
tel service sera bien plus utile que les secoims les plus 
abondans. On rendra aû pauvre l’activité d’esprit et 
de corps nécessaire pour user des ressources qui lui res- 
tent, pour en faire un bon emploi, pour s’en créer de 
nouvelles. En affaiblissant le sentiment qu’il a de sa mi- 
sère , on le rendra en effet moins malhem-eux. En le ré- 
habilitant à ses propres yeux, en lui faisant prendi’e 
quelque confiance en lui-même, on le préservera de mille 
fautes qui aggraveraient encore sa position. Mais, pour 
obtenir une restauration morale aussi difficile, on ne sau- 
rait s’armer de trop de constance, ou aura besoin soi- 
même de beaucoup de courage; il faudra joindre une fer- 
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uu'îé quelquefois sévère à une inépuisable bienveillance. 

Il serait conti’aire à Thumanité de se monti’er inexo- 
rable envers les indigens en proie à l’intempérance ou à 
la paresse , jusqu’au point de leur refuser toute espèce 
d’assistance , et ce serait même aller contre le but que 
l’on doit SC proposer. Mais il est permis , il est juste , il 
est utile de mettre des conditions aux secours que l’on 
accorde , de les mesurer sous ceitains rapports aux mé- 
rites de celui qui les reçoit , d’exiger que celui auquel 
on prête un appui , daigne aussi s’aider lui-même, qu’il 
ne détruise pas du moins le bien qu’on veut lui faire. 
Sans devenir barbare , le visiteur du pauvre peut se 
montrer sévère ; il deviendra plus indulgent à mesure 
qu’il obtiendra quelque tentative de réforme j il encou- 
ragera, récompensera les efforts; il s’appliquera aussi à 
combiner le genre de secours, de manière à ce que 
l’indigent puisse en abuser le moins possible ; il donnera 
en nature ; il donnera .au jour le jour ; il tiendra en sus- 
pens , ne s’engageant point pour le lendemain ; il vacillera 
constamment sm- la conduite du malade ; son regard'seul 
sera déjà un avertissement, une réprimande , ou un en- 
couragement. Le pauvre qui se sentira ainsi surveillé de 
près craindra de perdre sa protection , ne sera pas insen- 
sible peut-être à l’espoir de la mériter. 

Beaucoup de pauvres ressemblent à des enfans, par 
l’ignorance , l’imprévoyance , la légèreté. Comme les en- 
fans , ils ont besoin quelquefois de sentir la correction 
et la rémunération , pourvu qu’elles soient appliquées 
avec une entière justice. II n’est rien qui soit plus pro- 
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pre à contraindre l’esclave des mauvaises habitudes à 
rentrer en lui-même par des réflexions salutaires. Ce 
régime prudemment appliqué conduira le pauvi'c à dé- 
couvrir enfin , dans la misère de sa condition , la con- 
séquence et la punition de ses désordres , à l’accepter , 
à en profiter; la meilleure des leçons sera celle qu’il se 
fera intérieurement à lui-même. 

Pour commencer à faire entendre quelques vérités / 

salutaires aux êtres dégradés, on est malheureusement 
réduit à leur parler le langage de leur propre intérêt , 
et souvent même celui de l’intérêt le plus grossier; or, 
ce langage se trouve naturellement placé dans la bou- 
che de celui qui s’occupe en effet de leurs intérêts avec 
la sollicitude la plus sincère , et cette circonstance donne 
quelquefois crédit à ses discours. Il est revêtu d’une 
sorte d’autorité sensible et incontestable , celle qui ré- 
sulte de la dépendance où est placé à son égard l’indi- 
gent qui invoque son appui. 

La seule présence d’un homme de bien, lorsqu’il ap- 
proche celui qui est tombé dans les abîmes de la cor- 
ruption, doit déjà exercer sur ce misérable une influence 
insensible, mais salutaire. C’est le rayon d’un jour nou- 
veau qui pénètre dans l’antre le plus obscin; c’est une 
émanation d’une pure atmosphère qui s’introduit dans 
un séjour infect Certes , la vertu peut-elle se présenter 
sous une forme plus propre à la faire reconnaître, res- 
pecter , de ceux qui en avaient perdu le souvenir , que 
lorsqu’elle leur apparaît ainsi précédée par la bienfai- 
sance, environnée d’espérance, donnant ses propres 
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exemples pour instructions? quel est le cœur assez dé- 
pravé pour ne pas éprouver quelque émotion en con- 
templant son image sous un tel aspect? Il commencera 
par la bénir; ne finira-t-il pas par l’entendre et par dé- 
sirer la suivre? Infortuné, réveille-toi de ce sommeil de 
mort dans lequel ton ame est ensevelie; relève ton fi'ont, 
contemple cet homme de bien qui s’avance vers toi ! 
ne sens-tu pas, malgré l’immense distance qui est entre 
vous, qu’il est ton fi:ère cependant? Cette noble con- 
sanguinité ne te découvre-t-elle pas , au sein de tes mi- 
sères, la dignité de^qetle commune nature à laquelle tu 
participes , quoique tu l’aies trop méconnue ? Ne vois- 
tu pas qu’il est pour la créature humaine une autre exis- 
tence que la vie végétative et bnitale ? Ne sens-tu pas 
que ce qui rend ta misère humiliante , c’est que tu joins 
la dégradation du caractère au dénuement des choses ter- 
restres; mais qu’elle deviendrait respectable, si tu sup- 
portais diguement cette épreuve ? Ah ! ne résiste point 
à la voix secrète qui se fait entendre au fond de toi , 
qui te sollicite à échapper du naufrage ! Reviens au sen- 
timent de ton devoir, et des jours sereins pourront 
encore luire pour toi ! 

C’est surtout à l’égard de l’intempérance et de la dé- 
bauche, que les privations et les souffrances coi’porelles 
peuvent produire un effet salutaire ; il est rare que la ré- 
forme.de tels vices ait lieu sans le secours d’un semblable 
châtiment qui a de plus l’avantage de rompre les habitu- 
des. Mais on ne saurait point attendre la réforme de la 
seule efificacité des privations et des souffrances , s’il ne 
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s’y joint quelque influence morale qui les explique, les 
féconde, et qui, pendant que les sens subissent la correc- 
tion , viennent ranimer au fond de l’ame le foyer de la 
conscience. I.A paresse demande aussi un traitement aus- 
tère et nide; il faut qu’elle sente la loi de la nécessité; il 
est utile qu’un aiguillon vif et perçant vienne subitement 
rarracher à sa stupeur ; le sentiment du devoir viendra 
s’unir , pour en triompher , au calcul de l’intérêt. Quoi que 
disent de prétendus sages, cet intérêt seul, quelque évi- 
dent, quelque pressant qu’il soit, ne suffirait pas pour 
rendre la vie intérieure à un être ainsi paralysé ; il faut 
quelquefois le flambeau de la morale pour éclairer sm* son 
propre intérêt, et l’empire du devoir pom engager à se 
soigner soi-même. 

La maladie morale du découragement demande des 
soins et des égards particuliers ; elle demande même des 
ménagemens délicats, attentife. Ici, c’est seulement à 
l’ame qu’il faut porter des secours. Évitons avant tout 
de l’humilicr, évitons d’accroître son désespoir par la 
sévérité excessive de nos censures! Dissipons d’abord cet 
épais et sombre nuage de tristesse qui enveloppe l’in- 
fortuné abattu sous les coups de l’adversité : que les objets 
même qui frappent ses regards soient, autant qu’il est 
possible, disposés pour lui rendre quelque sérénité, et 
produire des impressions douces; compatissons à sa fai- 
blesse, sans le flatter; écoutons-le avec patience, alors 
qu’il s’irrite, qu’il s’abandonne à peindre, à exagérer 
même ses maux. En apprenant à se confier dans autrui , il 
SC préparera à retrouver quelque confiance en lui-même. 
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U faudra lui prêter d’abord im appui extérieur pour com- 
mencer à se relever. Puis, nous lui rendrons par degré la 
conscience de ses propres forces, en les lui faisant es- 
sayer; nous lui montrerons par notre indulgence qu’il 
peut recouvrer l’estime de lui-méme. Si nous parvenons à 
le réhabiliter à ses propres yeux, nous lui amons rendu 
une volonté, nous lui aurons appris qu’il peut encore lut- 
ter et vaincre. La bonté a d’admirables secrets pour .péné- 
trer au fond des cœurs ; elle a des puissances magiques 
poiu- y ressusciter les principes de vie ; elle est la messa- 
gère de l’espérance. 

Dans nos entretiens avec ces pauvres gens, le moyen 
le plus efficace de faire pénétrer jusqu’à eux des vérités 
utiles, de leur suggérer de bonnes résolutions, consiste 
a leur citer des exemples, pourvu que ces exemples soient 
pris dans des situations entièrement analogues à celle 
où ik se trouvent. Par-là d’abord , on commence à exci- 
ter leur attention, et ce premier pas n’étant pas le moins 
difficile, ik s’intéressent ensuite à voti-e récit; ik vous 
comprennent; ik conçoivent la possibilité d’accomplir ce 
que V01IS leur conseillez ; une sorte d’émulation et de point 
d’honneur agit sur eux; l’imitation exerce un singulier 
empire sur les êtres peu éclairés. N’oubliez surtout dans 
votre récit aucune des circonstances propres à faire image ^ 
le lieu, le jour, le nom, la physionomie, même la de- 
meme des personnages. Si vous pouvez appeler un tiers à 
faire ce récit, ou à le confirmer, si vous pouvez montrer 
les individus, vous entraînerez mieux encore; mais ne 
vous contentez pas d’un exemple unique ; n’ayez point 
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l’air de demander quelque chose d’extraordinaire : la vue 
des héros épouvante quelquefois les faibles. 

Mallieureuseinent, on rencontre souvent dans cette 
classe des individus extrêmement bornés, que le défaut 
d’éducation et des habitudes grossières ont réduits au cer* 
de d’idées le plus étroit, ou dont les facultés intellectuel- 
les ont été affaiblies par la misère. L’apathie du caractère 
est alors la suite de la léthargie de la raison. Rien n’est 
plus affligeant qu’un semblable spectacle. Quelle patience 
alors ne &iudrait-il pas pour rendre à de tels êti^es un peu 
de chaleur vitale ? Mais le métier du Visiteur du pauvre 
est un métier de patience. 

Les pau-vyes vicieux peuvent se partager en deux gran- 
des dasses : ceux qui ont franchi le seuil de la honte, ceux 
qui sont encore retenus par elle. Il y a peu sans doute à 
espérer des premiers; mais, alors même que nos efforts 
doivent rester infructueux, nous n’hésiterons point à les • 
essayer, à persévérer avec obstination. Peut-être réussi- 
rons-nous à les empêcher de se corrompre davantage ; du 
moins, ils seront surveillés et contenus par cette surveil- 
lance. Quant aux seconds, le commerce d’un homme de 
bien est pour eux l’un des préservatifs les plus puissans 
contre le danger de s’avilir; dèsdors un ressort puissant 
subsiste pour déterminer des résolutions généreuses; rien 
n’est désespéré; de grandes récompenses sont promises à 
notre zèle. 


R y a une troisième classe , et elle comprend le plus 
grand nombre , c’est celle des pauvres qui flottent entre 
le vice et la vertu, dont les pensées sont exdusivement 
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absorbées par les nécessités de la vie , qui végètent sans 
se rendre coupables , mais sans acquérir des mérites , 
enfin qui ne sont point entrés dans la vie morale. Cette 
vie morale est la révélation que nous sommes chargés 
de leur apporter; c’est ime lumière à répandre , ime 
éducation à entreprendre ; mais du moins nous n’aurons 
à lutter que contre la distraction et l’ignorance. Dans 
cet être qui vit , se meut , souffre , est caché un autre être 
supérieur qui sommeille , l’être capable des plus hauts 
sentimens et des pensées immortelles ; c’est celui-ci qu’il 
faut éveiller et metti-e en possession de ses facultés. 

Ne perdons point de vue l’infortuné dont nous avons 
adopté la tutelle , surtout lorsqu’il se trouve ^ns quel- 
que crise qui rend encore sa condition plus fâcheuse , 
et lorsque son caractère le dispose aux résolutions extrê- 
mes. Veillons sur lui lorsqu’il est menacé par les orages 
• du désespoir. Peut-être, dans les cruelles angoisses 
qu’il éprouve , il songeait à se détmire ! Le visiteur pa- 
raît , découvre sur son front quelque chose d’égaré et 
de farouche ; il ne peut d’abord parvenir à se faire en- 
tendre; il est repoussé; il ne se rebute point cependant; 
il saisit quelque circonstance propre à agir sur l’e.sprit 
du malhem’eux : un convoi , pai’ exemple , passe sous 
leurs yeux : <( Tu vois ce cercueil ; il contient la dé- 
») pouille d’une femme jeune , riche et belle : une 
» cruelle maladie l’a frappée ; elle a éprouvé des tour- 
» mens horribles ; son hôtel retentissait de scs cris ; elle 
» a cessé de vivre. Deri’ière son cercueil, vois son 
» époux désolé ; il se dit comme toi , mais à plus juste 
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» titre, cpi’il ne peut survivre à son malheur. Ah! dé- 
» trompe-toi ! tu n’es pas seul malheureux sur cette 
U terre ! Les traits aigus et déchirans de la souffirance 
» pénètrent de toutes parts , jusque chez celui dont tu 
» envies l’apparente félicité ! » 

Peut-être le visiteur du pauvre n’aura pas à aller 
chercher au loin l’exemple de grandes infortunes : quel 
est celui qui q’a point à raconter ses propres malheurs ? 
fl Infortuné ! tu détournes les yeux de dessus tes enfans! 

)) Sais-tu ce qu’il m’en coûte à moi pour les considérer ? 
» Eh bien! entends: j’avais aussi des enfans !.... l’un 
» après l’autre ils m’ont été enlevés ;.... l’un après l’au- 

« tre ils ont expiré dans mes bras Que m’importe 

U cette fortune qui me reste ? tout l’espoir , toute la 
)) consolation de mes vieux jours m’est enlevé ; il n’y a 
» plus pour moi de bonheur sur cette terre. Je soupire 

)i vers le tombeau Ah ! jette un regard sur ces dou- 

» ces créatures , pour lesquelles il y a encore un avenir , 
n cesse d’accuser le ciel j reprends coiu’age , tu es as- 
» sisté! reprends courage, tu renaîtras, et, dans ta 
)) médiocrité, tu seras plus hem-eux que moi ! » 

Sans doute, pour remplir cette noble mission, il ne 
faudrait pas rester novis-mêmes étrangers à la pratique 
du bien; comment enseigner la vertu , si nous ne sommes 
pénétrés de ses leçons? et c’est ici pour nous un nouvel 
avantage de la carrière que nous avons embrassée; elle 
nous attachera à nos devoirs par de nouveaux liens; nous 
en deviendrons meilleurs aussi sans nous en apercevoir ; 
nous ne pourrions donner des conseils à autrui, sans 
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faire im seul retour sur nous-mcmes, et uous sentirons 
d’ailleurs que les meilleurs conseib sont les exemples. 
Quelquefois un homme du monde en remplissant les 
fonctions de visiteur, pouiTa s’essayer à parler ainsi : 
« Tu crois impossible de triompher de toi-même, de 
» redevenir homme de bien ! Eh bien ! écoute-moi : j’ai 
» été jeune, j’ai été long-temps entraîné par mes pas- 
» sions; elles étaient autres peut-être que les tiennes, 
)> mais plus violentes encore; elles m’avaient asservi; 
» j’ai fait beaucoup de fautes : mais enfin j’ai réfléchi , 
» j’ai entendu la voix de la vérité, celle de mes de- 
» voirs; j’ai hésité, j’ai voulu, j’ai dû livrer de rudes 
» combats; mais je me, suis affranchi, je m’en réjouis 
» aujourd’hui. Courage ! courage ! il dépend de toi de 
» renaître à la vertu , de devenir meilleur que moi ( i ) • >» 

(i) L’établissement des bareanx de bienfaisance qni eot lien à 
Paris , il y a près de trente ans , exerça sur la moralité de la classe 
inférieare de la société une influence aussi heureuse que remar- 
quable, et qui SC fit promptement sentir; elle effaça graduelle- 
ment les traces profondes qu’avaient imprimées plusieurs années 
de troubles , de désordres et de licence. Les soins des administra- 
teurs de charité ramènent chaque jour des indigens qni vivaient 
en eoncttbinage , à faire légitimer leur union par les liens civils et 
religieux , et d’antres à reconnaître leurs enfans. 
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CHAPITRE VIII. 


DES MOYENS d'oBTENIR LA CONFIANCE DD PADVBE. 


Il est une condition préliminaire et indispensable 
pour ti'availler à l’amélioration morale du pauvre, et 
même pour diriger utilement les secours qu’on lui des- 
tine : c’est d’obtenir sa confiance. 

Mais cette condition n’est pas facile. 

U y a des indigens qui cherchent à tromper. L’ha- 
bitude de l’humiliation dispose naturellement au men- 
songe ; la faiblesse cherche un secours dans la ruse. En 
présence de celui duquel il attend tout, le malheureux 
dissimule ses pi’opres torts, comme il exagère ses be- 
soins. Moins vous êtes à portée de vérifier les faits qu’il 
allègue , plus il se flattera de vous surprendre. Il a tant 
besoin de votre pitié! tout lui paraît permis pour la 
faire naître. Ces fausses peintures qu’il vous fait, ne 
sont presque à ses yeux qu’une sorte d’artifice oratoire 
employé pour vous toi>cher. 

n est des indigens que la timidité condamne au con- 
traire à nous cacher leur véritable situation; et quelle 
cause en effet rend plus ordinairement timide que le mal- 
heur ? ils fuient donc , et se replient en eux-mêmes. Ils 
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u’ont pas le courage de soulever le voile qui enveloppe 
taut de misères : la vue de l’abondance et du luxe qui 
nous environnent, leur impose. Les infortunés! ils rou- 
gissent de leurs misères} ils craignent de rebuter notre 
patience } ils craignent que leur voix ne nous importune 
au milieu de nos jouissances. Quelquefois une fierté 
respectable leur inspire cette réserv'e : ils ne veulent point 
s’exposer à nos dédains. Quelquefois même une délica- 
tesse exagérée, quoique admirable, les porte à déguiser 
leurs besoins, aussi long-temps qu’ils espèrent y pour- 
voir sans une assistance étrangère. 

En général, la différence des rangs, des conditions et 
surtout celle des fortunes, élèvent entre les hommes un 
mur de séparation, arrête les communications intimes. La 
confiance , comme l’amitié, suppose une certaine égalité; 
elle suppose le retour, on du moins la possibilité du retour. 
H faut , pom- se confier, êh e certain d’être compris ; il faut 
donc parler le même langage , être soumis aux mêmes im- 
pressions , être placé dans les mêmes points de vue. Qu’y 
a-t-il de commun entre cet indigent qui reçut peu d’éduca- 
tion, qui a passé sa vie dans les sueurs du ü’avail, qui vit 
aujourd’hui dans toutes les privations, et cet heimeux du 
siècle, las des plaisirs , dont les moindres désirs sont 
prévenus ? A peine le premier reconnaît-il dans le se- 
cond un être qui appartienne à la même natime. A son 
insu peut-être, un germe secret d’envie se développe 
dans le cœm' de ce malheureux, à la vue de celui qui 
fut comblé des dons de la fortune; et s’il ne le porte 
pas à l’aigreur , du moins il l’empêche de s’ouvrir avec 
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abandon. Quelle sympathie espërerait-il d’un être qui 
n’éprouva jamais rien de semblable aux tourmens qu’il 
endure? quelle attention espércra-t-il pour des détails 
qui sont pour lui d’une extrême importance, mais qui, 
pour l’homme présent, sont absolument sans valeur? il 
est gêné par la supériorité que le seul hasard a accordée 
à un autre homme sur lui, par l’espèce d’autorité que 
cette circonstance prête k celui-ci sur sa propre desti- 
née, par la dépendance où il se trouve, par la surveil- 
lance dont il va devenir l’objet. 11 ne suppose guère que 
l’honune favorisé de la fortune soit exempt d’orgueil et 
de vanité, et rien ne repousse davantage qu’un soupçon 
de cette nature. Si même il reconnaît les vertus de 
celui qui vient k son secours, il est gêné peut-être par 
l’image de ces vertus elles-mêmes, et par la prévoyance 
des efforts qui seront tentés pour opérer la réforme do 
ses mœurs. 

Tout concourt donc k élever des barrières entre le 
visiteur et le pauvre , lorsqu’ils auraient tant besoin do 
s’entendre. 

Ce n’est pas dans un jour que l’on ü'iomphcra de ces 
obstacles. Ce n’est pas non plus par les mêmes moyens 
que l’on surmontera des difficultés d’une nature aussi 
différente. 

Quels sont les moyens d’éviter les pièges que nous tend 
l’un, d’obtenir la confiance que l’autre nous refuse, d’é- 
tablir avec tous un commerce propre k nous éclairer 
sur leurs besoins, k nous procurer une salutaire influence? 

Nous reconnaîtrons le menteur h son ton affirmatif, 
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k son assurance aiTectée, k l’abondance de ses paroles; 
aux précautions qu’il prendra pour éviter toute vérifica- 
tion des faits qu’il allègue , à son empressement k venir 
nous visiter , aux prétextes qu’il emploie pour nous épar- 
gner les visites imprévues que nous voudrions faire chez 
lui. Défions-nous de toute demande dont l’objet est an- 
noncé comme tellement urgent qu’il ne laisse pas le 
temps de réfléchir et d’examiner. Défions-nous de tout 
récit trop bien arrangé pour n’avoir pas été préparé 
d’avance et appris en quelque sorte par cœur. Rappro- 
chons toutes les circonstances : soyons sur la piste de 
celui qui veut nous surprendre ; rendons-lui ruse pour 
ruse; au besoin, faisons-le tomber k son tour, dans 
quelque piège où son mensonge vienne k se découvrir 
au grand jour, afin qu’il soit couvert alors d’une salu- 
taire confusion. Il est pénible de le dire; mais l’expé- 
^ rience journalière force de le reconnaître : trop souvent 
les pauvres affectent une grande exactitude dans les 
pratiques de piété, pour se rendre plus favorables les 
personnes bienfaisantes. C’est en pénétrant dans leur 
intérieur , en étudiant leurs rapports avec leur famille , 
avec leurs voisins, en examinant l’emploi qu’ils font de 
leur temps, qu’on démêle les traces de l’hypocrisie. 
Quelle que soit la juste importance que nous attachons 
aux devoirs religieux, ne faisons pas de leur observance 
une condition tellement annoncée antérieure k toutes 
les autres, que l’indigent qui nous aborde se croie obligé 
de commencer, par son apologie sous ce rapport, les 
demandes qu’il va nous faire; ne lui laissons pas lieu 
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de supposer que l’accomplissement de cet ordre de de- 
voirs peut le dispenser de tous les autres. 

La bonté se montrant trop facile peut devenir un 
encouragement pour le mensonge qui cherche à la sé- 
duire. Elle doit donc savoir contenir quelquefois ses 
propres mouvcmens, ne point se montrer trop prompte- 
ment attendrie, quelquefois même (ceci est dur à se 
prescrire), se défendre de l’attendrissement. Pour dé- 
masquer le mensonge, on peut feindi’e un ins^nt d’en 
être dupe j mais , pour le corriger , il faut bien con- 
vaincre un menteur que loin de trouver aucun avantage 
à tromper, il n’a rien à espérer que d’une véracité scru- 
puleuse. Dans nos rapports avec les indigens chez 
lesquels le penchant à tromper annonce un fond de bas- 
sesse, conservons une dignité calme et mesmée; ira- 
primons-leiu: , s’il se peut, un respect qui réprime l’abus 
qu’ib font de la parole ; qu’ils nous voiènt attentifs , 
exacts à vérifier les faits , et toujoms justes dans nos 
résolutions à leur égard. L’équité appelle la vérité, elles 
sont sœurs. 

Mais, gardons-nous de nous armer de précautions 
semblables, vis-à-vis de ceux qui ne méritent pas nos 
soupçons ! Lorsque nous rencontrons de ces pauvres in- 
téressans qui n’osent révéler tous les secrets de leurs 
disgrâces, ne nous hâtons. point de leur an'acher ces 
confidences avec une curiosité indiscrète; craignons de 
les blesser; respectons celte espèce de pudeur dont ils 
enveloppent leur misère; qu’ils voient que nous hono- 
rons en eux et le malheur, et la dignité avec laquelle 


Digitized by Google 



110 


LE VISITEUR 


ils le supportent. Ne violons point l’asile où ils se sont 
réfugiés; qu’eux-mêmes viennent nous l’ouvrir; inter- 
rogeons peu ; attendons qu’on soit dispo.«é à nous par- 
ler. Oh! qui pourrait se pardonner d’avoir humilié, 
offensé, par un doute injurieux, l’être qui souffre? Re- 
levons-le au contraire à ses propres yeux par nos égards 
et parles témoignages de noti-e estime! U faudra savoir, 
dans l’occasion, le croire sur parole; il faudra éviter, 
dans la forme du secours accordé, ce qui annoncerait 
la défiance. 

Nous ne saurions trop nous prescrire , en général , 
d’observer des égards, dans nos manières et notre lan- 
gage, envers les indigens dont le caractère moral n’est 
pas dégradé. Ces égards sont dus sans doute k la dignité 
de la nature humaine, que leur misère ne saurait alté- 
rer ; ils sont dus à leur patience , à . leur courage. Ces 
égards, en les relevant à leurs propres yeux, soutien- 
dront aussi leur courage; ils calmeront l’amertume de 
leurs peines; ils les rapprocheront de nous; ils leur 
donneront une preuve certaine et délicate de notre bien- 
veillance ; car , on ne compte pleinement sur la bien- 
veillance , que lorsqu’on la sent unie au moins à un 
commencement d’estime. 

Il est impossible sans doute de détruire entièrement 
dans l’esprit du pauvre les impressions que produit la 
différence des situations dans lesquelles le sort nous a 
respectivement placés. Mais, nous pouvons d’abord at- 
ténuer ces impressions elles-mêmes , en évitant de faire 
trop ressortir aux yeux de l’indigent les circonstances 
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qui annoncent ce contraste. Ne les appelons point à être 
témoins de notre luxe, de nos plaisirs j sous ce rapport, 
comme sous beaucoup d'autres, il y aura un grand 
avantage à aller chez eux, plutôt que de les recevoir 
chez nous, sans cependant que l’accès de notre de- 
meure leur soit jamais interdite. La facilité à nous laisser 
aborder par eux, chaque fois qu’ils ont besoin de nous, 
prévient les humiliations les plus pénibles, celles qui 
naissent de l’appréhension d’être rebutés, tempère sin- 
gulièrement ce que peut avoir d’amer la vue des su- 
périorités sociales. Mais la visite que nous faisons au 
pauvi’e, dans son propre domicile, comble bien mieux 
encore cet intervalle. Là, c’est de sa situation seule que 
nous sonunes occupés tous deux -, là il nous sait bien 
mieux disposés à l’écouter; là il voit dans l’entretien 
que nous engageons avec lui, non plus une simple con- 
descendance de notre part, mais le témoignage d’une 
affection sincère. Que rîen surtout, dans nos manières, 
dans nos expressions , ne vienne alors trahir de notre 
part la répugnance et le dégoût, à la vue des haillons 
de la misère ! Que rien n’annonce ou l’affectation d’une 
charité fastueuse qui se ferait un mérite de cet effort, 
ou les recherches d’une investigation soupçonneuse , ou 
le retour secret d’une vanité qui croirait s’abaisser par 
un semblable commerce! Tout, dans cette visite, doit 
conserver de notre part le caractère le plus naturel et 
les formes les plus simples. Oh ! combien alors ces bonnes 
gens en seront attendris! qu’ils vous feront fête! que, 
tout en se récriant sur la fatigue que vous avez éprouvée , 
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sur la triste réception qu’ils sont réduits à vous faire 
dans leur misérable séjour, ils seront cependant radieux 
de joie , de vous posséder ainsi ! car , vous êtes pour 
quelques instans à eux. 

Quelle que soit la distance des rangs , &isons ressor- 
tir, faisons prévaloir, autant qu’il est en nous, les liens 
de la grande confraternité religieuse et morale. Si l’in- 
digent nous voit sincèrement convaincus de ces rap- 
ports sacrés qui unissent tous les membres de la famille 
humaine, il les sentira mieux aussi lui-même, pour re- 
trouver les moyens d’entrer en commerce avec nous. 
Sachons l’aimer véritablement, voilà tout le secret. Le 
malheur a un instinct admirable pour discerner et re- 
connaître l’affection qui s’adresse à lui. Que jamais il 
ne puisse craindre de nous importuner par ses gémisse- 
mens ! Écoutons-le, non-seulement avec patience, mais 
avec une attention favorable j c’est l’un desüaits auxquels 
se manifeste le mieux la bienveillance. N’exigeons pas 
trop de lui; ne nous refusons pas à entrer dans les moindres 
détails : une sollicitude paternelle ne néglige rien. Sa- 
chons pardonner de petits torts excusables, au milieu 
de tant de circonstances contfaires. Qui oserait se dé- 
couvrir sans réserve , tout dire , tout avouer , s’il n’était 
assm’é de l’indulgence de celui qui l’écoute? Mettons- 
nous à la portée du malheureux, parlons sa langue j 
pénétrons-nous de ses habitudes , montrons-nous sérieu- 
sement occupés de tous ses intérêts; surtout, associons- 
nous aux intérêts de son cœur ! Une caresse aux enfrns 
fera épanouir le cœm de la mère : peut-être alors , elle 
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se laissera entraîner à vous dire une portion des cha- 
grins qui la contristent: elle vous racontera diverses 
circonstances de sa vie ; elle vous montrera les détails 
de son petit ménage ; elle vous consultera sur ses crain- 
tes , sur ses projets ; elle s’en trouvera soulagée , en 
même temps qu’elle se verra éclairée ; elle ne vous re- 
doutera plus autant. Réjouissez-vous d’avoir remporté 
sur elle cette douce victoire ! Ne cherchez point à tout 
savoir dès la première fois; mais aussi, ne laissez point 
refroidir celte heureuse disposition; revenez bientôt, 
reprenez naturellement le cours de ces entretiens. Déjà 
ils ont produit leurs fruits, car vous avez été mieux 
placé pour donner une utile assistance ; désormais on 
sera à l’aise avec vous. Oh ! quel moment que celui où 
un cœur accablé du poids de tant de peines peut en- 
fin s’ouvrir , s’abandonner à un cœur qui l’entend et 
lui compatit ! Quelles consolations pour celui qui souffre! 
Quelles récompenses pour celui qui soulage! Quelle 
puissance nouvelle est appanie sur la terre, pour proté- 
ger l’humanité contre les atteintes de la douleur ! 

Si l’indigent cesse d’être effrayé, repoussé par l’imago- 
des différences qui existent entre nos situations récipro- 
ques, l’impression inévitable qu’il continuera d’en rece- 
voir pourra , sous quelque rapport , avoir un effet utilei 
Elle servira à nous conserver une certaine autorité dont 
nous aurons besoin quelquefois, à prêter plus de crédit 
à nos conseils. Il est nécessaire au bon ordre de la 
société, que les classes inférieures apprennent à envi- 
sagei- sans amertume les positions plus heurexises , et à 
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respecter les distances que la Providence a établies en- 
tre les conditions diverses; cela est nécessaire même 
au repos de ceux qui appartiennent aux conditions les 
moins favorisées. Que l’indigent nous approche donc , 
maintenant qu’il est disposé à voir sans ameilume le 
spectacle de l’aisance où nous vivons , et à n’éprouver 
auprès de nous que le sentiment qu’inspire une protec- 
tion bienveillyite. Par les mêmes motifs , nous conseil- 
lons d’éviter avec soin que notre condescendance pour 
le pauvre ne dégénère en familiarité ; nous perdrions 
dès-lors une portion de l’empire que, pour son avan- 
tage , nous devons exercer sur lui. Il s’appuiera mieux 
sur nous en reconnaissant notre supériorité ; il abuse- 
rait peut-être si nous descendions à son niveau. Les 
pauvres sont à beaucoup d’égards comme les enfans ; 
ils en ont l’imprévoyance; ils en ont l’ignorance; ils se 
laissent facilement aller ; ils veulent être soutenus , con- 
tenus, dirigés; il leur faut plus qu’un bienfaiteur j il 
leur faut un instituteur dont le caractère ne soit jamais 
méconnu d’eux. 

Défendons-nous cependant de leur prodiguer les en- 
seignemens, et ne nous abandonnons pas sans réserve 
aux impulsions de notre zèle. Quelques paroles semées à 
propos, d’une manière naturelle, germeront, lorsqu’elles 
rencontreront des dispositions favorables. Mais, les longs 
discours, les sermons, iraient le plus souvent contre no- 
tre but. Celui qui a feiim et soif écoute avec peu de pa- 
tience les traités de morale. Agissons d’abord et nous 
raisonnerons ensuite. D’ailleurs, dans les conditions in- 
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férieures de la socic'té, les espiits sont en général plus 
vivement firappés des paroles simples et concises , üs sont 
peu capables de suiM'C les dcvcloppemens et de fixer long- 
temps leur attention. Il faut éviter par-dessus tout d’ex- 
poser les sublimes instructions de la morale , à faire naître 
le dégoût et la lassitude. Mesurons donc l’étendue de nos 
conseils à la capacité de ceux qui les reçoivent; évitons 
les formes pedantesques qui refroidissent et rebutent; 
rendons sensibles les vérités que nous voulons inculquer, 
sans leur faire rien perdre de la dignité qui doit leur con- 
cilier le respect. Que le malheureux, dans nos avis même 
les plus sévères, aperçoive toujours un témoignage de 
l’affection que nous lui portons! 

D y a donc un art pour régler nos rapports avec le 
painTe; l’on est trompé lorsqu’on suppose que l’on peut, 
avec cette classe d’individus, se laisser aller aux imprc.s- 
sions du moment, comme aussi lorsqu’on croit pouvoir 
se dii’iger envers eux par des règles uniformes et généra- 
les. Ces directions varient encore, suivant le degré d’é- 
ducation qu’ont reçu les indigens avec lesquels nous som- 
mes en relation , et suivant que leurs habitudes sont plus 
ou moins grossières. Elles varient aussi d’après l’âge et le 
sexe. La vieillesse réunie k la misère mérite de singiüiers 
égards; les infirmités donnent des titres particuliers à 
l’indulgence. 

Une certaine expérience de ce genre de commerce 
peut seule enseigner la manière de s’y prendre, au milieu 
de circonstances et de dispositions si différentes, pour 
obtenir ou la confiance du pauvre ou du moins l’autorité 

II. 
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morale qu’il a besoin de ressentir. Mais l’habitude de.s 
communications avec les indigens peut à son tour con- 
duire à quelques fausses manières de voir et d’agir; il est 
des pauvres tellement déhontés, avilis, que le dégoût et 
l’éloignement qu’ils inspirent, rejaillissent infailliblement ^ 

sur ceux qui se présentent avec les mêmes dehors. Lors- 
qu’on a été souvent trompé , en se livrant au plus doux des 
penchans, on devient quelquefois défiant jusqu’à l’ex- 
cès; quelquefois on ne sait pas assez se défendre des tristes 
impressions que fait ressentir la vue de l’ingratitude. Quel- 
quefois on se décourage par l’inutilité des efforts renou- 
velés pour arracher un malhem'eux à scs funestes passions, 
et on désespère trop facilement de toute guérison. On sc 
blase sur de ceilaines choses; ou se fait des routines sm* 
d’autres; on prononce trop promptement sur la foi des 
inductions ; on croit pouvoir juger d’un coup d’œil ; on se 
dispense de scruter avec le même soin , se confiant trop à 
l’expérience acquise. 

L’un des dangers dont nous avons le plus à nous ga- 
rantir dans notre commerce avec les malheureux, est la 
facilité à nous laisser surprendre par des préventions fa- 
vorables ou défavorables. Trop souvent les personnes qui 
se dévouent a l’honorable fonction de soulager l’indi- 
gence, conçoivent certaines prédilections, certaines ré- 
pugnances également aveugles. Le ton , l’air , les manières 
du pauvre peuvent suffii'e pour exciter ces capricieuses 
dispositions , dont on ne se rend point compte , qu’on au- 
rait peine à s’avouer. Ces préférences se résolvent cepen- 
dant en de vraies et réelles injustices : souvent elles ré- 
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compensent l’astuce et l’intrigue; le malheureux qui se 
trouve encore affligé de disgrâces extérieiu-es , n’en est 
que plus à plaindre. Ces préférences aperçues, senties par 
le pauvre, produisent sur lui les impressions les plus fu- 
nestes; elles enhardissent ceux qui nous tendent des piè- 
ges; elles repoussent ceux qui avaient besoin de se faire 
connaître; elles excitent quelquefois entre les indigens de 
tristes animosités; elles enlèvent aux dons de la charité le 
caractère qui devait les faire reconnaître , qui devait en 
faire bénir la source. 

Le visiteur du pauvre doit s’attendre k recueillir cons- 
tamment un mélange de peines et de jouissances. Sou- 
vent il éprouvera de tristes mécomptes : il verra le 
malheureux qu’il aura voulu soulager conspirer lui- 
méme contre ses généreux desseins , convertir en poisons 
les remèdes, déconcerter les plus sages prévoyances ; quel- 
quefois même payer les bienfaits par la malveillance ( i )• 
Il s’affligera de trouver des âmes tellement dégradées, 
que rien ne peut les arracher k l’ignominie ; tellement 
insensibles et dénaturées , qu’aucune affection ne peut 
les émouvoir. Il faut d’avance se résigner k ces dures 
expériences , pour n’en être point refroidi. Mais aussi 
quels dédommagemens ! Voir, au printemps ,1a nature 
se ranimer , se parer de fleurs , est un spectacle moins 


(i) Tai TU depuis peu deux administrateurs de charité cités 
devant les tribunaux par des pauvres qu’ils avaient secourus , - 

sons le prétexte de torts supposés, pour s’y entendre attaquer par 
les plus indignes calomnies. 

1 !.. 
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doux que de voir des créatures humaines renaître tout 
ensemble et à la sécurité et à la vertu -, eh ! quoi ! une 
telle puissance serait-elle accordée sur la terre? une 
semblable résiuxcction serait-elle notre ouvrage ? 
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DB l’bdDCATIOH DES ENFA.NS DES PAUVRES. 


Plus on étudie les causes de l’indigence , et plus on 
reconnaît que le défaut d’éducation est celle qui fait le 
plus d’indigens , comme elle est aussi celle qui fait le 
plus de criminels. Un des plus grands services que nous 
puissions rendre aux pauvres est donc de préserver du 
moins leurs enfans d’une aussi funeste influence ; une 
bonne éducation mettra ces enfans en mesure de soutenir 
un jour leurs vieux parens, de les consoler. N’cst-ilpas 
d’ailleurs dans notre mission d’étendre notre sollicitude 
sur.la famille entière, d’aider aux parens à remplir l’un 
de leurs premiers devoirs? 

En pénétrant dans ces malheureuses familles , on est 
quelquefois confondu autant qu’attristé , de voir jusqu’à 
quel point peut aller la cruelle indifférence des enfans 
pour les auteurs de leurs jours. Infortunés vieillards ! Je 
vous trouve seuls , abandonnés , sur le lit de douleur où 
la maladie vous retient ! N’avez-vous donc pas un fils , 
une fille? où sont-ils? Vos larmes me le disent. Mais 
si vous leur aviez procui’é une éducation convenable , 

II... 
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seriez-vous délaissas de la sorte ? qu’en avez-vous Élit 
pendant le cours de leur enÊmce ? 

Une bonne éducation physique , dans les classes in- 
férieures , aurait déjà l’immense avantage de prévenir 
beaucoup de maladies, de donner plus de forces et d’ap- 
titude pour le travail; mais c’est de quoi on ne s’occupe 
guère , et le régime des en&ns , en tout ce qui n’est pas 
sous la loi de la nécessité, est abandonné au hasard. 
Cette nécessité, en soumettant les enfans aux privations, 
à la fatigue , tendrait sous un i-apport à les fortifier ; mais 
la négligence , le mauvais régime , l’excès des privations 
et des fatigues elles-mêmes , tendent d’un autre côté à 
afiaiblir leur tempérament. 

Les enfans des pauvres respirent , dès le berceau , 
l’air le plus infect , dans les tristes habitations qui ser- 
vent de refuge à leurs parens ; la plupart du temps , 
Us y croupissent dans l’ordure; Us y souffrent du fi'oid, 
de l’humidité ; Us y sont exposés à mUle accidens. Si la 
mère veut rester auprès d’eux , il fiiut qu’elle renonce au 
travail que sa profession exigeait peut-être hors de chez 
elle ; si elle les quitte , demeurant sous la garde d’une 
voisine , ou même abandonnés tout seuls, ils peuvent se 
blesser , se brûler ( i ). Dès qu’ils commencent à pouvoir 
courir , ils iront peut-être eiTer dans les rues. Ces incon- 
véniens sont encore les moins fâcheux : la première 

(i) Le jour luème où je venais Je tracer ces lignes , j’ai trouve 
quatre petits enfwis en bas âge , seuls , dans une chambre en 
désordre; le père et la mère étaient tous deux allés faire au-dehora 
leur ouvrage accoutumé. 
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éducation conunence beaucoup plus tôt qu’on ne le 
pense communément. Avant que les en£ms soient en âge 
d’aller à l’école , ils reçoivent chaque jour une foule 
d’impressions , ils contractent de nombreuses habitudes 
qui influeront beaucoup sur leurs dispositions et leur 
cai’actère; les objets qui frappent leurs regards, les dis- 
cours qu’ils entendent , les exemples dont ils sont témoins; 
leurs simples jeux eux-mêmes sont déjà une sorte d’édu- 
cation ; on est quelquefois étonné de voir combien le 
germe des vices peut se développer de bonne heure. Au 
contraire , le goût de l’ordre , l’attention , l’application, 

^ l’obéissance , le sentiment du respect , celui de la gra- 
titude peuvent prendre naissance dès les plus jeunes 
années. 

Ces considérations ont suggéré à des personnes bien- 
faisantes le dessein de réunir les enfans des pauvres au- 
dessous de sept ans, dans des asiles où ils seraient con- 
fiés à des personnes sures, où ils respireraient un air 
salubre, recevraient les soins nécessaires, seraient tenus 
proprement, s’essaieraient à d’utiles exercices, commen- 
ceraient graduellement à ébaucher quelque petit travail, 
préluderaient à l’instruction qu’ils doivent recevoir en- 
suite (i). On ne peut assez applaudir à une idée aussi 

(i) Un établissement de ce genre fat formé à Paris , il y a plus 
de vingt ans , par une dame qu'inspira le génie de la charité et 
dont la vie offre tous les modèles. En i8ia , M. le baron de Yoght, 
dans son beau travail sur l’organisation des secours à domicile pour 
la ville de Marseille , proposa d’y former des asiles de ce genre , en 
montra tous les avantrges, en traça l’organisation. -L’Angle- 
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ingeuieuse et aussi sage tout ensemble. Là où elle n’a 
point encore été exécutée , on pourrait trouver du moins 
des personnes qui, moyennant un modique salaire , rece- 
vraient les petits enfans en dépôt , et quoique cet arran- 
gement fut bien loin de procurer sous tous les rapports les 
mêmes avantages que les salles d’asile, on rendrait ce- 
pendant un service essentiel aux parens qui ne peuvent 
soigner eux-mêmes leurs enfans en bas âge, si on leur 
procurait les moyens de les confier à des personnes hon- 
nêtes, soigneuses, et logées dans des conditions plus 
favorables à la santé. Il y a quelquefois des maîtres et 
des maîtresses d’écoles qui consentent à se charger de 
cette surveillance dans des salles particulières. 

Non-seulement l’incurie des parens se prolonge en- 
core à l’époque où les enfans sont en âge de suivre 
l’école, mais alors ils vous opposent souvent une ré- 
sistance systématique et calculée; ils vous refuseront 
d’accepter le bienfait d’un enseignement gratuit. 

Ën toute autre chose, la privation se Êiit sentir; elle 
amène le besoin, le désir, la demande. U en est précisément 
le contraire en fait d’instruction : plus on en manque, 
moins on en cherche. Voilà pourquoi les peuplades sau- 
vages demeurent stationnaires. Au contraire, plus on a 


terre s’est ensuite emparée de cette idée ; les azylums s’y sont mul- 
tipliés , y ont atteint rapidement un haut degré de perfection , en 
inspirant le plus vif intérêt au public. Paris voit se former en ce 
moment 'une association dirigée par des dames pleines de zèle 
qui , nous l’éprouvons , ne tardera pas à nous faire j oui r de 
mêmes bienfaits. 
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d’instruction , plus on a soif de s’instruire. Si le pauvre 
est ignorant, et c’est la condition du plus grand nombre, 
non-seulement il n’aura guère l’idée de préparer son 
enfant à eu savoir plus que lui ; mais il répugnera sou- 
vent à lui laisser acquérir cet avantage. Les éloquentes 
dissertations de certains beaux-esprits contre l’éducation 
populaire, inventent moins d’argumens que l’obstination 
d’un père grossier, jaloux d’avoir un fils qui lui res- 
semble. 


C’est au visiteur du pauvre qu’il appartient de dissiper 
un préjugé aussi aveugle , d’éclairer le père de famille 
sur ses intérêts et sur ses devoirs. Ce ne sera point l’af- 
lairc d’un jour : on persuade difficilement ceux qui ne 
veulent pas être convaincus. Le visiteur ne se lassera 
point ; il saisira toutes les occasions poui* mettre sous les 
yeux du père ignorant des exemples Ëimiliers qui lui 
fassent comprendre combien il serait utile à ses enfans 
de savoir lire , écrire et compter. « Comment votre voisin 
a-t-il vu son fils recherché par les meilleurs ouvriers, 
obtenir des conditions aussi avantageuses pour son ap- 
prentissage? n’cst-ce pas à l’aide du certificat hono- 
rable qui lui a été délivi’é en sortant de l’école ? Com- 
ment tel j(nine homme que vous connaissez est-il arrivé 
si promptement à être contre-maître ? n’est-ce pas parce 
que l’instruction lui avait donné plus de capacité, parce 
qu’il a pu tenir des étals, des comptes? Si celui-ci n’a- 
vait pas eu des notions de dessin linéaire et de calcul,. 


aurait-il été employé d’une manière aussi fhictueuse par 
l’architecte ou l’entrepreneur qui se le sont attaché ? Ce- 


Digitized by Google 



124 


LE VISITEUR 


lui-lk dont la profession se trouve en ce moment para- 
lysée par une circonstance générale, se serait'il créé si 
promptement une autre ressource, s’il n’en avait pas eu 
en lui-même par le bienfait de son éducation? » Un jour 
une bande entière de petits scélérats a été condamnée 
par la cour d’assises; notre visiteur était du nombre des 
jurés : « Voulez-vous savoir, dit-il au père aveuglé, 
voulez-vous savoir l’histoire de ces jeunes criminels? Es 
avaient été élevés précisément comme vous voulez élever 
voti’e fils; ils avaient croupi dans l’ignorance; venez 
avec moi dans les prisons : sur vingt jeunes gens con- 
damnés vous en trouverez dix-neuf qui ne savent ni lire, 
ni écrire (i). Voilà le bel avenir que vous préparez à 
votre enfent, la récompense que vous vous préparez à 
vous-même » ! Enfin , notre visiteur ramène le père de 
famille à quelques réflexions plus directes. 

E fait remarquer à son protégé que lui-même, avec 
un peu d’instruction, ne fut pas demeuré à l’atelier dans 
un rôle aussi subalterne et aussi dépendant ; qu’il trou- 
verait plus facilement aujourd’hui un autre genre d’ou- 
vrage quand son travail ordinaire lui manque ; qu’il n’eût 
pas été si facilement trompé dans telle occasion , qu’il se 
fïît garanti de telle mauvaise habitude, qu’il fût resté 
plus fidèle à ses devoirs, qu’il n’eût pas dépensé son ar- 
gent au jeu, ou sa santé au cabaret, etc. /( Évitez donc 
à votre enfant les mêmes dangers, prociuez-lui d’avance 


(i) C’est ce qui résulte du rapport fait l’année dernière par 
le marquis Barbé de Marbois, au conseil général dès prisons. 
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les ressoiu’ccs dont vous déplorez de vous voir privé. 
Vous desirez qu’il devienne votre appui dans vos vieux 
jours! mais, ne sentez-vous pas que, plus vous aurez 
fait pour lui, plus aussi il éprouvera le besoin de s’ac- 
quitter? Ne voyez- vous pas qu’en devenant capable de 
s’instruire , il se trouvera aussi appelé à mieux connaître 
ses devoirs envers vous? la considération qu’il obtiendra 
rejaillira sur toute sa famille. » 

Ce n’est pas tout d’avoir persuadé les parens , quel- 
quefois ce sont les enfans qui se monti’ent rebelles : ce- 
lui-ci est indocile, sauvage, indomptable; cet autre est 
mou, indolent, dissipé. Quel parti en tirer? comment 
les contraindre d’aller à l’école? ils s’échapperont en che- 
min; les enchaînera-t-on pour les conduire? qui se char- 
gera de les y mener? Notre tuteur ne se déconcerte pas. 
Un jour il prend les enfans par la main , et ne dédaigne 
pas de les conduire lid-mémc : il les introduit dans une 
salle propre , bien arrangée ; ils y trouvent d’autres enfens 
joyeux , qui semblent se divertir en travaillant : les petits 
bons hommes auraient envie d’être du jeu , se trouvent 
honteux de ne pas savoir si bien faire. Notre tuteur leur 
laisse entrevoir qu’ils pourraient être aussi hem’eux, se 
feit prier, donne l’espérance , finit par leur procurer cette 
faveur. Les petits écoliers sont entraînés par l’exemple 
de leurs camarades; ils prennent goût insensiblement au 
travail ; , l’émulation s’empare d’eux. Ceci suppose , il est 
vrai , que j’ai trouvé pour eux une école formée sur un 
bon modèle, dirigée par un maître capable; mais c’est 
encore un des soins du tuteur quede choisir la meilleure 
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école , s’il y a un choix à faire. Il ne s’en tiendra pas là; il 
recommandera le nouvel élève à son maître, et prometti a 
devenir quelquefois s’informer des progrès qu’il aurafaits. 

Nous avons trouvé dans une autre Êimille pauvre des 
idées plus solides et plus saines; mais les parens ont en- 
core leurs objections : •— (( Les enfans sont déjà en âge 
de rendre quelques petits services, bientôt ils pourront 
entrer en apprentissage ; il faut penser au nécessaire , et 
ne pas abuser des secours qu’on reçoit. A quoi bon les 
envoyer à l’école? ils n’auront pas le temps d’y profiter. 
En les y laissant plusieurs années, on prolongerait l’em- 
barras. » — Cependant, si le tuteur trouve aussi le moyeu 
de leur procurer un enseignement dont la simplicité con- 
cilie tout, qui ne demande à l’enfant que deux ou trois 
ans pour savoir lire, écrire, chiffrer, devenir capable 
de tracer même le dessin linéaire , de connaître les poids 
et mesures, en apprenant d’ailleurs parfaitement son ca- 
téchisme , toutes les objections ne seront-elles pas levées ? 
'découvrira- 1- on en effet un établissement qui remplisse 
ces conditions? Il ne m’appartient pas de le dire; mais je 
suppose que le tutem* voulant le bien de ses protégés, 
examinera sans prévention, cherchera, observera, et je 
m’en remets à sa sagesse. Dans tous les cas, c’est ici le 
moment de récompenser les parens de leurs déférences 
à nos conseils. S’ils se privent de leurs enfens, il est juste 
de les indemniser du sacrifice , en compensant par une 
petite augmentation de secours, l’assistance qu’ils en re- 
cevaient. Bientôt, au reste, ils reconnaîtront qu’ib fai- 
saient un mauvais calcul. 
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L’enÊint est admis; il suit les leçons. Nous repose- 
rons-nous endèrement sur les pères et mères, pour qu’il 
en profite? Principe général : dans l’application des se- 
cours (et on sait que par secours nous n’entendons pas 
seulement l’aumône ) , dans l’application des secours des- 
tinés aux cnfans , s’il faut non-seulement éviter de rom- 
pre les liens de famille, mais s’attacher au contraire à 
les fortifier; si, par conséquent, on doit éviter, autant 
qu’il est possible , d’usurper les droits des pères et mères , 
et de les laisser étrangers au bien que l’on fait à leurs 
enÊins, une expérience constante apprend cependant 
qu’il est nécessaire aussi de ne pas s’en remettre aveu- 
glément aux parens : il faut craindre leur insouciance, 
hélas! même leur égoïsme. Combien n’en voyons-nous 
pas qui interceptent au passage ce qu’on leur remet pour 
ces petites créatures? La chose est douloureuse à révéler; 
mais elle est malhem’eusement vraie. Tel est le funeste 
effet d’une excessive misère; quelquefois elle abrutit, 
elle rend insensible, elle ferme le cœur aux premières 
affections. Rien n’égale l’indifférence de certains pauvres 
d’habitude à l’égard de la direction morale de leurs en- 
fans; et si, comme il n’est que trop ordinaire, la pau- 
vreté a été la suite des désordres, si ces désordres ne sont 
point encore entièrement corrigés par la misère, le mal- 
heureux enfant ne perdra-t-il pas, en présence de tels 
exemples, dansime teUe société, les bons fruits des ins- 
tructions que lui avaient données ses maîtres ? Sans usur- 
per, donc, les droits des pères et mères, nous supplée- 
rons à leur vigilance ; nous irons souvent visiter les petits 

12 . 
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élèves à l’école; quand ils reviendront sous le toit pater- 
nel , nous y arriverons aussi ; nous les interrogerons en 
présence des pères et mères, sur ce qu’ils ont appris, sur 
la conduite qu’ils ont tenue ; nous leur donnerons quel- 
ques petits encouragemens, quelques récompenses bien 
entendues : le choix des récompenses et des punitions ap 
pliquées à l’enfance est si important! Il exige tant de dis- 
cernement ! Les règles en sont si mal connues! Qu’attendre 
à cet égard de parens ignoraus et grossiers? Ils puniront 
leurs enfàns avec brutalité, ils les puniront par caprice 
et par humeur. Nous nous interposerons doucement pour 
détruire cette fôcheuse influence. Nous ferons entendre 
à ces petits êtres le langage de la raison, en le mettant à 
leur portée : le langage que nous leiu: tiendrons s’adres- 
sera indirectement aux parens eux-mêmes. Témoins de 
l’amélioration de leurs enfans , de l’intérêt qu’ils inspi- 
rent, ne seront-ils pas tentés de les imiter? ne commen- 
ceront-ils pas à renaître pour les sentimens de la nature ? 
Et combien de fois n’avons-nous pas vu des enfans ver- 
tueux, devenus tels par une bonne éducation, exercer 
sur ceux de qui ils reçurent le jour cette influence salu- 
taire ; et les bons exemples remontant ainsi le cours qu’ils 
auraient dû suivre , opérer une réforme qu’on eût vaine- 
ment attendue des prédications les plus éloquentes ? 

Pauvres enfans! quand vous rentrez au logis, après 
avoir goûté quelques heures d’un bonheur innocent au 
milieu de vos camarades, 'et dans l’activité de l’occupa- 
tion ; quand vous rentrez rapportant un témoignage de la 
.satisfaction de vos maîtres , si alors vous voyez arriver le 
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protectexir de votre famille ] avec quelle joie vous courez 
lui montrer la note qui atteste vos progrès, ou bien un 
échantillon de votre travail! U vous sourit, et ce sourire 
vous récompense. Vous aimez à lui conter tout ce que 
vous faites, et il vous écoute avec bienveillance. Un jour 
il sera encore et votre appui et votre guide ; il s’interpo- 
sera pour vous trouver, vous choisir im état; ses propres 
enfàns continueront son ouvrage; il est pour vous comme 
une providence visible , et sa bienfaisante influence em- 
brassera le cours entier de votre vie. 

Que faire pour ce jeune homme, poiu* cette fille qui 
ont déjà passé l’âge auquel ou peut se présenter à l’école , 
et dont l’éducation a été entièrement négligée ? H est trop 
tard : il faut qu’ils travaillent ; et l’on ne peut leur impo- 
ser la honte de les mettre sur les bancs avec de petits en- 
fans. Si cependant ils savaient écrire, lire et chiffrer, que 
de ressources nouvelles ne pourrait-on pas leur procurer 
pour aider leurs vieux parens et s’aider eux-mêmes ! Voici 
une ressource inattendue. Notre tuteur découvre une école 
d’adultes, qui se tient pendant les soirées d’hiver; il dé- 
couvre une école où , le dimanche, des personnes de tout 
âge emploient à réparer le temps perdu , les heures de loi- 
sir qui restent libres après les exercices religieux ; il intro- 
duit ses protégés dans ces réunions. Tjà , on se délasse du 
travail des mains qui a rempli la journée et la semaine, 
par une occupation d’un genre nouveau, et qui a tout 
l’attrait de la nouveauté. On naet à profit des momens qui 
eussent été peut-être dissipés dans l’oisiveté , dontpeut-êti'e 
on ei*it fait un mauvais emploi; les bonnes mœurs se con- 
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senont, pendant qu’on acquiert de bonnes provisions; 
les manières, même, y gagnent; on fait connaissance 
avec des camarades estimables. Un bien ne vient jamais 
seul (i). 

Mais où sont ces écoles d’adultes , ces écoles de di- 
manche? S’il n’en existe point encore à portée, le vi- 
siteur du pauvre qui , dans sa pratique journalière , en 
a expérimenté le besoin , en donne l’idée , s’unit à d’au- 
tres gens de bien pom’ en provoquer la création. 

Les soins que le visiteur donne à la famille du pau- 
vre ne s’arrêtent pas là : il est deux autres genres de 
senûces auxquels il petit prendre une part encore plus 
directe, et qui ne sont pas moins essentiels. 

Le premier concerne les apprentissages. Ici , comme 
en tant d’autres choses, la pauvreté oppose des obsta- 

(i) Nous avons vu des ouvriers paveurs, après avoir passé 
quelques mois à l'école d’adultes , obtenir le grade de piqueur avec 
un salaire double , parce qu’ils étaient en état de dresser le con- 
trôle des travaux. Il n’est presque aucune profession ou l’ouvrier 
qui sait lire, écrire et compter, ne s’avance plus rapidement. 
Dans tous les arts mécaniques , les éléinens du dessin lui procu- 
reront aussi des avantages notables; enfin l’instruction qu’il ac- 
• quiert par la lecture, développant son intelligence, lui donne 
plus de capacité pour comprendre, conduire, exécuter tontes les 
opérations de l’industrie. 

L’établissement des écoles d’adultes , en France , a été provo- 
qué par un rapport de M. le duc Mathieu de Montmorency , à la 
SMÛété pour l’instruction élémentaire. II y a , daus la capitale , 
plusieurs établiisemens de ce genre , pour les hommes , et un pour 
les filles ( rue de l’Arcade ), qui donnent les résultats les plus 
satisfaisans. 
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des aux remèdes qui viendraient la soulager. Cette ha- 
bileté au travail qui doit procurer un avenir aux en- 
fans , devenir peut-être une ressource pour toute la 
femille, ne s’acquiert elle-même qu’à prix d’argent. 
Les me'tiers que l’on apprend au meilleur marché sont 
aussi les moins lucratifs. Que de considérations d’ail- 
leurs à envisager dans le choix d’un métier ! Consultons 
avant tout la capacité physique et intellectuelle de 
l’adolescent. On ne saurait croire à quel point les dis- 
positions varient sous ce double rapport, et combien 
cette variété influe sur le succès que chaque individu 
obtient dans sa profession. Souvent, celui qui paraît 
inepte dans une carrièi e , aurait parfaitement réussi dans 
une autre; l’un est adroit , l’autre vigoureux; l’un est 
propre aux téavaux sédentaires , l’autre au mouvement 
et à l’activité extérieure. Consultons aussi les penchans, 
car on fait mieux ce qu’on fait avec goût, et avec du 
goût, on fait aussi davantage. Il y a des métiers plus 
ou moins insalubres , et leurs dangers deviennent plus 
ou moins sensibles suivant les tempéramens. U faut exa- 
miner sans doute quels sont les métiers les plus pro- 
ductifs ; mais il importe d’examiner en même temps si 
ces métiers ne sont pas .soumis à des chances d’incer- 
titude, si, en quelques circonstances, ils ne se trou- 
vent pas frappés de paralysie. Enfin , il est des profes- 
sions qui peuvent exposer à des dangers d’un autre 
genre, et qui ne sont pas sans inconvéniens pour les 
bonnes mœurs. Cette réflexion s’applique paiticulière^ 
ment aux professions qui se présentent pour les filles. 

. 12 ... 
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C’est d’après tout l’ensemble de ces vues que le choix 
devrait être fait. Mais, le père , la mère de famille , don- 
neront-ils à ehacune toute l’attention qu’elle mérite? 
Seront-ils d’ailleurs en position de comparer, de bien 
juger ? l’occasion ne décidera-t-elle pas pour eux ? Voilà 
un genre de conseils qu’il appartient au visiteur du pau- 
vre de donner, et qui du moins sera reçu sans défiance. 
Mais, après un premier choix, celui du métier, il en 
reste encore un second à faire , celui du maître , et ce 
dernier n’est pas moins délicat, ni moins essentiel. 
Quelles n’en seront pas les conséquences pour l’ha- 
bileté de l’apprenti, pour la moralité de sou caractère? 
Ne le placez qu’en un lieu où il reçoive de salutaires 
exemples! Prenez même des informations sur les cama- 
rades auxquels il se trouvera réuni. Ici encoi*e , même 
embarras pour l’indigent. Aura-t-il des relations assez 
étendues , aura-t-il assez de sagacité , pour se bien diriger 
dans cette détermination? Le visiteur du pauvre aura par 
lui-même des notions dont son client pourra profiter; 
il prendra d’ailleurs des informations, et il a mille moyens 
pour en avoir de sûres. Les bons maîtres sont naturellement 
fort difficiles dans l’admission des apprentis; le visiteur du 
pauvre interviendra pour obtenir à son jeune protégé la 
laveur d’être reçu dans une famille honnête , près d’un 
maître exercé, et lui obtiendra un &vorable accueil. 
Peut-être il placera l’apprenti chez im ouvrier qui ü*a- 
^ vaille habituellement pour lui-même, et de cette ma- 
nière il sera aussi à portée d’avoir encore les yeux sur 
l’élève. On va passer le contrat d’apprentissage ; ici , le 
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père de famille, ignorant ou imprévoyant . peut s’cxpo» 
ser k des difficultés ; la nécessité peut le contraindre à 
accepter des conditions trop dures. Nous viendrons à son 
secours ; nous l’édaireroDS sur les inconvéniens qui 
pourraient naître un jour , d’engagemens mal stipffiés ; 
nous lui procurerons les moyens de fournir à une por- 
tion plus ou moins grande des frais que peuvent exiger 
la subsistance , l’entretien , l’instruction de l’apprenti : 
par là, nous lui rendrons accessibles certaines professions 
qui lui eussent été fermées ; dans les autres , nous abré* 
gérons la durée du travail gratuit qu’il doit donner à son 
maître, à titre d’indemnité, lorsque son instruction est 
terminée : car , il y a deux manières de stipuler un con- 
trat d’apprentissage : quelquefois l’apprenti reçoit gra- 
tuitement de son maître l’instruction , le logement , la 
nourriture, etc. , mais sous la condition de donner en- 
suite à sou tour quelques années de son travail sans en 
recueiUir de salaire; quelquefois on s’engage à payer au 
maître une somme annuelle ou à subvenir du moins dans 
une proportion donnée aux frais qu’exige l’entretien de 
l’apprenti; et alors on abrège d’autant la durée du 
temp pendant lequel celui-ci ne doit recevoir aucune 
rétribution. Le terme de six ou sept ans est le terme le 
plus éloigné que l’on stipule dans le premier cas , pour 
l’époque où l’apprenti commencera à gagner quelque 
chose; deux cents francs par an, est ordinairement le 
tnasimum de la pension promise dans le second cas. Il 
est plusieiu's prévisions essentielles que notre vigilant 
tutem' fera insérer dans le contrat : il faudra que le maî- 
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tre s’engage à entretenir le trousseau, à bien traiter l’en- 
fant, à lui faire remplir tous ses devoirs , à le faire cou- 
cher seul , à ne point lui apprendre d’autre métier que 
celui dont on est convenu , à ne pas l’employer à d’autres 
occupations qui l’en détourneraient j il faut réserver aux 
pauvres, au visiteur \\n-mème un droit de surveillance 
habituelle, et par conséquent celui de voir l’enfant 
chaque fois qu’ils le désireront : il faut enfin prévoir que 
le contrat peut être résilié j la faculté de résiliation doit 
êti-e réciproque ; les parens doivent être autorisés à re- 
tirer leur enfimt non-seulement si les conditions n’étaient 
pas remplies, mais si la santé de l’enfant s’altérait, s’il 
ne réussissait pas ainsi qu’on l’avait espéré dans le mé-. 
fier choisi , si ses mœurs étaient exposées à quelque dan- 
ger , si le caractère de son maître avait des iuconvéniens 
marqués pour lui , et les conditions auxquelles cette ré- 
siliation aurait lieu seraient convenues d’avance. 

Ici nous devons signaler encore un grave danger à la 
sollicitude du visiteur du pauvre. 

Le développement qu’a pris l’industrie dans certaines 
contrées, fait rechercher les enfans , même dans un âge 
encore tendre , pour les employer â une main-d’œuvre 
qui n’exige ni beaucoup de vigueur, ni beaucoup d’in- 
telligence; mais, l’avidité de certains fabricans abuse 
des forces de ces pauvres petits êtres ; on les exténue 
de fatigues ; on ne leur laisse ni le temps d’aller à l’é- 
cole , ni celui de prendre du repos : à peine leur donne- 
t-on celui de manger un morceau en toute hâte , et de 
goûter un trop rapide sommeil. Ces créatures s’épuisent 
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et languissent -, leur caractère et leur instruction ne 
souiTrent pas moins que leur santé. Cependant les bénins 
pressons de quelques parens , la cupidité de quelques 
autres, l’imprévoyance d’un grand nombre, livrent ces 
jeunes créatures à un régime aussi funeste. Cet abus a 
été porté si loin en Angleterre , qu’il a exigé une loi 
expresse pour le réprimer : im bill rendu l’an der- 
nier a dû régler le maximum de la tâche qui pourra 
être imposée aux enfans dans les manufactures. En 
France , quoiqu’on commence à se plaindte de voir 
quelques atebers offrir un aussi triste spectacle , nous 
devons espérer qu’une disposition législative ne sera 
pas nécessaire , el que le pouvoir des mœurs, l’au- 
torité de l’opinion , suffiront pour arrêter 1^ mal à sa 
naissance. Toutefois , le tuteur qui veille sur la fa- 
mille du pauvre , suivra de l’œil le jeune enfant ap- 
pelé dans ime manufacture , afin qu’il ne soit point ex- 
posé à devenir victime d’uu excès de fatigue. 

11 ne faut point mesurer la capacité qu’acquiert 
un enfant par l’argent qu’il commence à gagner. C’est 
souvent l’inverse qui a lieu. En certains endroits un 
enfant peut gagner de deux à trois francs par jour en ra- 
massant des os pour les fabriques de charbon animal ; 
qu’aura-t-il appris ? C’est donc souvent la plus fausse 
spéculation dans l’intérêt réel de la fimille , que de se 
trop hâter à vouloir tirer un produit réel du travail de 
ces petites créatures ; en cela , comme en tant d’autres 
choses , l’avenir serait immolé au présent. 

J..es enfans du pituvre nous sont redevables d’avoir 
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appris à lire et à écrire. Quels regrets seraient les nôtres, 
si nous ne leur avions fait qu’un présent funeste, si, un 
jour, en allant visiter la famille, nous venions à trou- 
ver de mauvais livres dans leurs mains ! il peut arriver 
du moins que le présent reste à peu près inutile : savoir 
lire, ce n’est encore qu’être en possession d’un instru- 
ment. Nous n’avons donc point encore achevé notre 
ouvrage , et voici le dernier service qne nous sommes 
appelés à rendre : celui-ci couronnera tous les autres; 
il sera Ttin de ceux auxquels le père indigent pourrait 
le moins suppléer. Nous procurerons h ces enfans des 
sujets de lectime convenables et profitables pour eux. Ils 
ont bien peu de temps pour lire, sans doute; c’est une 
raison d»plus pour qu’ils ne lisent rien que de bon, et 
que lesalimens qui leur sont offerts, soient substantiels 
et solides. Les lectures morales et religieuses occuperont 
le premier rang; mais nous aviserons à ce que ces gra- 
ves leçons soient aussi quelquefois tempérées par des 
formes intéressantes et agréables, rendues familières et 
sensibles; qu’elles deviennent un délassement en même 
temps qu’un moyen d’amélioration. N’y joindrons-nous 
pas peut-être quelques petits livres élémentaires, où les 
lecteurs, qui appartiennent aux conditions laborieuses, 
trouvent quelques tableaux de la création , quelques no- 
tions simples et faciles sur les principaux phénmnènes 
de la nature, sur l’histoire de leur -pays, quelques con- 
seils qui puissent les guider dans la direction de leurs 
petites affaires, dans les précautions que réclame la 
santé, dans les secours et les remèdes propres pour les 
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accidens les plus ordinaires? De tels ouvrages, quoi- 
qu’ils dussent être les plus communs, ne sont point les 
plus abondans. Le pauvre n’en connaît guère l’exis- 
tence; il n’en saurait faire le discernement; et si de 
tels ouvrages sont ti'op rares en effet, c’est en partie 
parce qu’on manque de moyens pour les répandre dans 
les conditions inférieures. Le visiteur du pauvre doit 
être comme un canal par lequel se forment d’utiles 
communications entre les classes éclairées et celles qui 
ne le sont pas; il aidera à faire parvenir aux premières 
le genre et le degré de lumières que leur situation ré- 
clame. Grâces à lui , l’éducation de l’enfant du pauvi’e , 
bornée sans doute, deviendra du moins fructueuse, et 
les fruits s’en conserveront pendant toute la vie. Par là, 
il n’aura pas seulement assisté les indigens actuels; il 
aura arrêté dans leur somce des causes qui eussent par 
la suite multiplié leur* nombre. 

Qui sait, si parmi les sujets auxquels le bienfait de 
l’éducation aura été procuré , il ne s’en rencontrera pas 
quelqu’un qui, doué de facultés remarquables, ayant 
l’occasion de les développer et de les cultiver, étant 
mis à portée d’embrasser la carrière à laquelle elles le 
rendent propre, se fraiera un chemin à des succès inat- 
tendus, s’élèvera à une situation honorable dans la so- 
ciété? Il y en a des exemples, et il y en aurait davan- 
tage si chacun pouvait en effet suivre, dans le choix 
d’une profession, ses dispositions naturelles, et recevoir 
tous les secours qui rendent capable de le bien exercer. 
Mais il n’est pas besoin de ces phénomènes extraordi- 
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iiaires pour récompenser le généreux tuteur de la famille 
indigente : il lui suffit que chacun des membres de cette 
famille parvienne à bien remplir, dans la modeste 
sphère qui lui est assignée, le rôle auquel l’appelle la 
Providence; qu’il s’y comporte en honnête homme, eu 
homme utile. C’est là ce que demande le véritable in- 
térêt de la famille, l’ordre général de la société : le but 
est atteint. 
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CHAPITRE X. 

mi CHOIX, DE LA MESt'RE ET DE LA SUITE, DAMS LA 
DISTniBDTIOH DES SECOURS. 


Bien connaître la situation du pauvre , la natui’e et 
l’étendue des besoins qu’il éprouve , ses dispositions , 
son caractère, c’est avoir déterminé d’avance le genre 
des secours qui lui seront nécessaires. 

Cependant, il est ici quelques considérations qui de- 
mandent à être méditées; elles conduiront peut-être à 
Élire connaître que le visiteur du pauvi'e est encore, sous 
quelques rapports, le canal le plus opportun et le plus 
utile pour faire parvenir au pauvre les secours qui lui 
sont destinés. 

Il est certaines règles fondamentales U’op connues 
pom- avoir besoin d’être développées, mais qu’on ne sau- 
rait trop souvent rappeler , parce que la négligence , 
l’inexpérience , le défaut de réflexion , une bonté trop 
aveugle , les font trop facilement oublier ou méconnaî- 
tre par ceux-là mêmes qui portent au pauvre le plus 
bienveillant intérêt. 

U faut, autant qu’il est posible, donner en nature, 
c’est-à-dire, donner les choses nécessaires, plutôt que 
l’argent qui servirait à les procurer. 

i3. 


Digitized by Googte 



140 


LE TISITEUR 


n faut donner les objets qui correspondent aux plus 
instantes nécessités. 

n faut donner ceux qui sont le moins susceptibles 
d’abus. 

n faut donner non en provision , mais au fur et à 
mesure de la consommation. 

Il ne faut jamais accorder , ni sous le rapport de la 
qualité, ni sous celui de la quantité, qu’un secours in- 
férieur à ce que le pauvre se lut procuré lui-même par 
son ti'avail , en sorte que, même étant secouni, il de- 
meure encore dans une condition moins favorable 
que s’il eût pu subvenir lui-même à ses propres besoins. 

Le secours doit être fourni à projros, au moment op- 
portun ,• ni plus tôt , ni plus tard. Il ne doit point se 
prolonger au-delà de la durée de la nécessité qui l’ap- 
pelle ; il doit s’étendre , se restreindre , se modifier 
avec elle. 

De graves eiTeurs ont été commises dans les spécula- 
tions théoriques siu" l’art important de la distribution des 
secours , parce que les auteurs de ces spéculations n’a- 
vaient pas été sans doute à portée d’étudier attentivement 
par eux-mêmes la condition du pauvre. 

On a supposé que l’excès de popiüation , que le manque 
de travail , ou le déficit des subsistances , étaient les cau- 
ses générales et ordinaires de la pau\Teté. Sans doute , 
lorsque quelque circonstance paralyse, dans un pays, 
une ou plusieurs branches d’industrie qui y occupaient 
beaucoup de bras , il se forme une classe de pauvres com- 
posée de tous ceux qui ne peuvent plus être employés 
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dans ce genre de professions , et qui n’ont pu réussir 
encore à s’occuper d’une autre manière; sans doute , lors- 
(ju’une disette vient affliger une contrée, l’élévation du 
prix des subsistances expose aux hori'eurs du besoin, 
ceux qui n’obtiennent jwir leur travil que le salaire le 
plus modique. Mais ce sont là des crises passagères, ce 
sont des cas extraordinaires. La pauweté qui en est le 
résultat , est un fléau passager comme sa cause. 

JNIais , de ce que la cessation du travail et la disette en- 
gendrent de nouvelles classes de pauvres , il ne faut'pas 
’ conclure que la pauvreté telle qu’elle se produit dans l’é- 
tat ordinaire de nos sociétés, soit la conséquence de ces 
deux mêmes causes. Elle dérive d’un centi-e de causes 
constantes, habituelles et ordinaires dont l’action est iné- 
vitable dans les sociétés même où le travail est le plus de- 
mandé, où les subsistances sont le plus abondantes. 

Les contrées de l’Europe où les subsistances sont le 
plus abondantes et où l’on vit à meilleur marché, le raidi 
de l’Italie, par exemple, sont celles où l’on voit le plus 
grand nombre de pauvres : celles au contraire , comme 
la Suède , où les subsistances sont plus rares et plus chè- 
res, sont celles qui offrent le moins d’indigens. Il peut 
même arriver quelquefois que l’extrême abondance des 
deimécs, vienne, sous un rapport, augmenter le nombre 
des pauvres, si, par la gêne que le propriétaire et le 
fermier éprouvent, et ne pouvant vendre leurs récoltes, 
ils se trouvent forcés, dans leui’s dépenses , à une réduc- 
tion qui restreint la demande du travail. 

C’est pour avoir commis cette eixeur fondamcntale- 
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que Maltlius dans son Traité sur la population, si 
neuf, si profond, à plusieurs égards, mais quelquefois si 
paradoxal, s’est trouvé entraîné par la rigueur même de 
ses déductions logiques, à des conséquences si singuliè- 
res, en critiquant le régime suivi dans les sociétés mo- 
dernes pour le soulagement des pauvres , conséquences 
qui, révoltant en nous le sentiment de l’humanité, au- 
raient bien dû l’avertir pour cela seul et lui faire soup- 
çonner qu’il était tombé dans quelque méprise capitale , 
sur les principes qui lui avaient servi de point de dé- 
part. 

Les calamités extraordinaires qui, en venant fondre 
sm* un pays ou sur une cité, privent mwnentanément 
un grand nombre d’ouvriers de leurs moyens accoutu- 
més de travail , ou occasionnent , dans les subsistances , 
une rareté et une élévation de prix par lesquelles les fe- 
milles qui ont les plus faibles ressources , se trouvent 
exposées aux horreurs de la faim, ces calamités deman- 
dent elles-mêmes des remèdes extraordinaires qui ne 
peuvent guère êti-e apportés qu’avec le concours de l’ad- 
ministration publique. Une grande prudence , un grand 
discernement sont nécessaires dans le choix de ces re- 
mèdes , et l’administration publique pourrait , par un 
zèle mal entendu , se laisser surprendre par des errciu's 
qui aggraveraient encore le mal au lieu de le soulager. 
Nous amrons occasion d’indiquer dans l’un des chapi- 
■ très suivans , en quoi la coopération de l’administration 
publique peut être nécessaire dans ces deux hypothè- 
ses , et les erreurs dont elle doit se garantir. Nous ferons 
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remarquer seulement que la cessation du travail, pour 
devenir une cause générale , quoique passagère, de pau- 
vreté, doit aflecter certaines branches d’industrie qui 
emploient uu ti'ès-grand nombre d’ouvriers, entraîner 
une paralysie presque entière dans cette branche d’in- 
dustrie , ce qui suppose que la matière de l’objet d’un 
semblable ti'avail se rapporte ou à un objet de luxe ou 
de caprice , dont la consommation peut êti’c momenta- 
nément interrompue , ou à des objets qui ti-ouvant ordi- 
nairement leur débouché au-dehors, ne peuvent plus 
s’exporter par l’eflèt d’une guerre ou de quelque autre 
circonstance. Mais il est diflicile que cette cessation de 
travail frappe sensiblement sur l’industrie qui pourvoit 
à la consommation intériem'c, et aux objets de néces- 
sité qui correspondent à la consommation la plus géné- 
rale. De plus, lorsqu’il se trouve un grand nombre 
d’ouvriers inoccupés , le faible prix qu’ils sont conü’aints 
de mettre à leur journée , suggère à quelques particu- 
liers l’idée d’un genre d’emploi qu’ils n’eussent point 
entrepris sans cela. Alors même que la branche d’indus- 
trie qui a été frappée, ne se ranime pas , il arrive donc 
presque toujours que quelque autre branche se déve- 
loppe et la remplace. De la sorte , après une souflrance 
et une stagnation temporaires, de nouveaux moyens de 
travail viennent s’oflrir. Quant aux subsistances, il est 
aujourd’hui bien reconnu qu’il n’y a presque jam^^s de 
disette véritablement réelle. A peine les plus fortes di- 
settes supposent-elles un déficit égal à la quantité de 
subsistances nécessaire pour alimenter ce pays pendant 
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quelques jours de l’année ; en supposant que ce déficit 
fût de dix jours, ce qui est beaucoup, il suffirait donc 
que chaque habitant réduisît sur sa consominatiou jour- 
nalière un trente-sixième au plus de ce qu’il dévore , 
pour que l’équilibre fût rétabli. Or, assurément, rien 
n’est plus facile , sans que ni les forces , ni même les 
jouissances en soient diminuées d’une manière sensible. 
On obtiendrait certainement celte réduction, en évitant 
seulement la déperdition qui résulte du gaspillage , en 
soignant mieux la conservation des denrées , le débit et 
la préparation des alimens. Mais , en supposant que cha- 
que individu réduisît en effet, chaque jour , d’un trente- 
sixième, la quantité d’alimens qu’il consomme, cette ré- 
duction ne serait pas aperçue d’une manière sensible ; 
bien loin qu’elle fût préjudiciable aux forces et à la 
santé, elle leur serait certainement utile, si même elle 
était quatre ou cinq fois plus considérable encore; car, 
il est reconnu qu’on mange généralement beaucoup 
au-delà du besoin réel, qu’une plus grande fi'ugalité 
serait, dans toutes les classes , un régime très-salutaire. 
D’aillem’s, la disette n’affecte guère qu’un setil genre 
de denrées ; le pain ordinairement. Ce n’est donc pas 
même la quantité totale des subsistances qui est dimi- 
nuée dans cette proportion. Les personnes peu aisées , 
réduisent leur consommation en alimens plus recherchés 
et pl|^ chers, se contentent d’alimcns plus grossiers. Or, 
l’élévation du prix sollicite naturellement chacun à opé- 
rer cette réduction insensible, à prendre avec plus de 
soin les mesures d’économie. Enfin , la production des 
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genres de denrées accessoires est excitée par une plus 
gi’ande demande. En définitive , il reste certainement 
beaucoup plus de subsistances , même dans les grandes 
disettes , qu’il n’en faudrait pour nourrir toute la po- 
pulation , si , par une bonne distribution , il était possi- 
ble de faire à chacun sa juste part, de lui imposer le 
régime convenable. Les privations trop réelles qui acca- 
blent alors la multitude , proviennent des alarmes elles- 
mêmes qui, paralysant la circulation , laissent les mar- 
chés à vide , de l’excès des précautions qui fait faire 
des provisions exagérées , de l’élévation du prix enfin , 
qui excède les facultés des classes les moins fortunées, 
mais qui , elle-même résulte en partie de ces causes arti- 
ficielles. Ainsi se dissipe cette fable ti'op légèrement con- 
çue , présentée et propagée, sur un prétendu déficit de 
subsistances qui menaçait sans cesse et tourmentait fré- 
quemment nos sociétés modernes, et qui serait la cause 
principale de la pauvreté. 

Mais, nous ne devons nous occuper en ce moment 
que de l’état habituel des choses , et des causes de pau- 
vreté qui agissent ordinairement. 

Ici , l’observateur qui étudie de près la condition du 
pauvre reconnaît que le manque de travail est un cas 
isolé, fortuit, et assez rare. On ne le rencontre presque 
jamais dans les villages : l’extrême variété des occupations 
champêtres n’y laissant guère de bras inactifs. Dans les 
villes, et surtout dans les grandes villes, plusieurs des 
travaux de l’industrie sont sujets à une certaine oscilla- 
tion qui entraîne, pour un nombre d’ouvriers plus ou 


Digitized by Google 


146 


LE VISITEUR 


moins considérable, quelques interruptions d’activité 
Cette oscillation l’ésuite quelquefois des caprices de la 
mode , quelquefois des variations des saisons ; ou d’autres 
circonstances qui , occasionant une consommation irrégu- 
lière, inconstante, occasionnent aussi des variations ana- 
logues dans le nombre des ouvriers demandés pour y* 
satisfaire. Ce genre de suspension de travail se fait plus 
particulièrement sentir aux ouvriers qui travaillent pour 
le compte d’autrui , à ceux qui sont moins appbqués , ou 
moins habiles, ou à ceux qui, travaillant pour leur propre 
compte, n’ont pas assez de capitaux pour préparer de 
nouveaux objets de fabrication, et les conserver en ma- 
gasin pendant le temps de la stagnation. Elle se fait sentir 
encore d’une manière plus marquée h ceux qui ont adopté 
un genre de travail entièrement spécial , et qui , par cette 
circonstance , sont moins propres à embrasser en peu de 
temps un autre genre d’occupations. Enfin, cette suspen- 
sion momentanée de travail ne plonge dans une détresse 
absolue, que les ouvriers qui n’ont pu ou su mettre en 
réserve aucune économie pendant qu’ils étaient utilement 
occupés. 

On est à cet égard facilement trompé par les appa- 
rences, les fainéans ne manquant jamais d’alléguer que 
le ü'avail leur manque , lorsqu’en effet ce sont eux qui 
s’y refusent, ou qui du moius s’en acquittent assez mal 
pour qu’ils ne trouvent pas de maîtres disposés à les oc- 
cuper. On est trompé encore, et surtout dans le pays 
où de fausses vues sur l’administration des secours pu- 
blics, ou des institutions mal dirigées encouragent la. 
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fainéantise, ce dont nous n’avons malheureusement que 
trop d’exemples. Mais, lorsque la disù'ibution des se- 
cours publics sera soumise à un régime sage et bien en- 
tendu , vigilant, réservé , sévère pour la fausse indigence , 
généreux pour la véritable , cette source d’indigence se 
trouvera singulièrement réduite (i). 

U y a des causes d’indigence permanentes et sans 
terme : il en est de temporaires, plus ou moins durables. 

Les premières comprennent d’abord la vieillesse, et 
celle-ci va croissant de jour en jour ; ensuite les infir- 
mités incurables, la privation d’un ou de plusiem-s mem- 
bres , enfin la cécité. Au nombre des infirmités incurables 
se placent quelquefois l’aliénation mentale , et toujours 
l’imbécillité. 

Mais une pairie de ces causes, quelque étendue et 
inévitable qu’en soit l’action , permettent encore quel- 
que travail, travail borné, il est vrai, qui ne peut guère 
être exécuté qu’à domicile, qui ne demande ni beau- 
coup de force, ni des organes parfaitement sains. 

Parmi les causes temporaires figurent , en première 
ligne, la maladie et les blessures. Si l’indigent est seul, 
les nécessités qui résultent d’une telle situation sont ab- 
solues. Elles sont plus grandes lorsque ce malheur atteint 


(i) Chargé depuis plusieurs années d'une division qui com- 
prend environ trois cents ménages pauvres, dans la ville de Paris, 
je n’ai guère compté habituellement dans ce nombre qn’un ou deux 
ménages que le manque de travail eût contraint de recourir aux 
secours publics. 
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le chef de la famille : elles se font sentir encore s’il atteint 
un ou plusieurs de ses membres. 

Les femmes en couche rentrent dans cette première 
catcj'orie. 

Il y a certaines infirmités qui, sans être précisément 
la maladie , nuisent à la capacité de travail ; une poi- 
trine délicate, la vue faible, etc. 

Au second rang des causes temporaires se joint la 
condition de l’enfance chez les orphelins. 

Vient ensuite la viduité, lorsqu’une veuve est char- 
gée de plusieurs enfans en bas âge. Le travail d’une 
lemme suffit à peine à ses propres besoins. 

Un mari et une femme , chargés d’un certain nom- 
bre d’enfans en bas âge , peuvent être momentanément 
hors d’état d’entretenir toute leur famille , si la profes- 
.sion qu’ils exercent est peu lucrative. 

Dans ces deux dernières hypothèses, le travail pom- 
Yoil à uue partie des besoins; les secours ne sont néces- 
saires que pour combler une lacune. 

Enfin , la dernière cause est cette cessation de travail 
qui provient de ce que l’ouvrier ne trouve pas à s’oc- 
cuper. 

On voit combien doit varier le genre d’assistance que 
rcclaraent des conditions si diverses. 

Le premier de tous les soins doit consister à faire en 
sorte que le pauvre trouve encore à accomplir la por- 
tion de travail dont il reste capable , et veuille l’accom- 
plir quand il la trouve; et c’e.st pour ce motif qu’il 
impolie de n’offrir jamais qu’un secours inférieur à ce 
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que le travail eût procuré. Il s’agit moins, le plus sou- 
vent , de procurer directement l’occupation , que de 
fournir les occasions , d’ouvrii’ les rapports qui condui- 
ront à l’obtenir; on ne peut trop exciter, contraindre 
même, au besoin, l’indigent à s’iudustrier lui-même. 
Il faut le tenir en haleine , dans l’intérêt de sa dignité 
morale , pour l’empêcher de retomber sur lui-même , pour 
exercer sou énergie et son activité, au besoin même 
pour le distraire. Toutefois , il est souvent nécessaire de 
l’aider aussi. Par exemple : Une pauvre vieille femme 
ne peut plus travailler de ses mains ; mais elle peut en- 
core vendre en colportant; si même elle a peine à mar- 
cher, elle peut vendre en étalant au coin d’une rue. On 
sollicitera pour elle de l’autorité municipale les per- 
missions nécessaires; on fournira un rouet à une autre 
qui est retenue chez elle; ou recommandera un vieil- 
lard , un homme privé de son bras , pour être gardien 
ou surveillant. Qu.elquefois même on tachera de procurer 
la petite avance de fonds nécessaire à ces malheureux 
pour avoir soit les instrumens, soit les matières, soit les 
objets de vente sur lesquels s’exercera leur petite in- 
dustrie. 

Ce qui est surtout à desirer dans la portion de tra- 
vail qu’on procure aux indigens , c’est de pouvoir la 
faire servir -aux indigens eux-mêmes, comme , par exem- 
ple, de faire confectionner les chemises, les habits dis- 
tribués aux pauvres, par les mains d’autres pauvres. On 
réunit ainsi deux bienfaits à la fois. De plus, comme il 
est essentiel que le travail procuré directement à l’indi- 
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gent soit moins productif pour lui que celui qu’il aui ait 
obtenu par lui-même , on ü’ouTera aussi dans cette com- 
binaison un moyen d’ëconomie. 

Ce premier genre d’assistance épuisé, viennent les 
secours proprement dits. 

Pour les malades et les blessés, ils comprennent les 
soins du médecin ou du chinu'gien, les médicameus ou 
pansemens, le linge, le bouillon, le chauffage. Quelque- 
fois dans les maladies graves, il est indispensable de 
fournir une garde; mais, alors aussi , on peut employer 
une autre indigente, et faire ainsi du bien à deux k la 
fois. 

Pour les valides, les secours peuvent embrasser, sui- 
vant les cas , les aliraens , le pain et les soupes en pre- 
mière ligne, les layettes des petits énfans, les vetemens, 
la chaussiu'e, le chauffage en hiver, le coucher, les meu- 
bles et les ustensiles les plus indispensables, le paiement 
de quelque terme de loyer, la délivrance de quelques 
effets mis en gage. 

Pour les enfaus , l’éducation et l’apprentissage com- 
plètent les deux ordres de secours que nous venons 
d’indiquer. 

Le degré de confiance que mérite le pauvre , par sa 
sagesse, son économie, son esprit d’ordre, doit influer 
beaucoup sur le choix du genre des secom's qui lui se- 
ront apportés , en tant du moins qu’on est libre dans ce 
choix. 

En général , le pain est de tous les objets d’absolue 
nécessité, celui que l’indigent se procure avant tout, 
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avec les ressources qui lui restent, et c’est cependant 
aussi celui qu’on doit avant tout lui procurer. La raison 
en est que c’est celui dont il peut le moins abuser, qu’il 
se fournit au jour le jour , au fur et à mesure du besoin. 
A côté du pain , et presque au même degré, se placent 
les soupes économiques , dans les vides où l’on a usage 
d’en confectionner et pendant la saison où elles se distri- 
buent. Cependant ce second genre d’alimens rencontre 
dans la pratique quelques inconvéniens qui n’existent 
pas poiur le premier. Les indigens vendent quelquefois 
les bons de soupe au lieu de les employer : ‘s’ils veulent 
rapporter la soupe chez eux pour la partager avec leur 
famiUe , il faut la faire réchauffer ; tous les estomacs ne 
s’accommodent pas de ces soupes, telles du moins qu’eUes 
sont ordinairement préparées ; ou voit fréquemment des 
indigens qui les refusent. U serait très-utile encore de 
distribuer des pommes de terre et du bouillon d’os, 
quoique cela ne soit guère en usage. Car, l’indigent, 
quelle que soit sa détresse , ne peut vivre seulement de 
pain, et ce sera lui rendre un double service que de lui 
prociurcr au prix le plus économique les alimens qu’il y 
peut joindre. Il emploiera alors les ressources qui lui res- 
tent à se procurer les autres objets qui lui sont nécessai- 
res j en attendant il aura du moins vécu; on aura pourvu 
au plus pressé; la faim ne s’ajourne pas. 

Ou reconnaît ici une seconde erreur fondamentale 
de Malthus. Malthus suppose que le pain et les alimens 
distribués au pauvre par la charité publique ou privée, 
augmentant dans la même proportion la consommation 
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totale des subsistances dans le pays, diminuant d’autant 
ce qu’il en reste pour les autres consommateurs, fera 
dlever le prix de ces denrées, en accroîtra encore la 
rareté. C’est n’avoir point vu comment les choses sc 
passent dans la réalité. Il arrive précisément tout le con- 
traire. Le pauvTC à qui vous distribuez le pain et les 
légumes, se les fût procurés lui-même, ainsi que nous 
l’avons dit, avant toutes choses, avec le peu qu’il a; 
mais alors, il se fût refusé des objets d’une nécessité 
moins pressante : le chaufl'age, le linge, les habits, le 
mobilier, etc.j peut-être même, il eût vendu ou mis en 
gage ses effets. On ne voit guère de pauvre, quelque 
pauvre qu’il soit, mourir de faim. Que fera donc la 
charité publique ou privée? Elle lui procurera les mêmes 
alimens, en lui rendant la faculté de pourvoir alors à 
ses autres besoins. Mais la charité publique ou privée, 
si elle est bien éclairée, lui procurera des alimens mieux 
confectionnés, plus nourrissans; elle y emploiera des 
denrées qui eussent été perdues ; appelant à son secours 
les lumières des sciences et des arts, elle obtiendra des 
alimens tirés de substances jusqu’alors négligées, comme 
le bouillon d’os, que nous citions tout-à -l’heure. La 
préparation en grand diminuera la déperdition ; sous ces 
divers rapports, la distribution des secours procurera 
une économie sm* la masse générale des subsistances, 
bien loin de l’appauvrir. Un plus grand nombre d’in- 
dividus sera nourri avec la même provision de denrées ; 
ou bien ces individus seront mieux nourris, et la salu- 
brité des alimens conservera mieux leurs forces. Rassu- 
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rcz-vous donc, amis de l’humanité, que des théories 
construites avec un art si savant, avaient un instant 
ti’oublés ! Non , il n’est pas nécessaire de devenir bar- 
bare envers le pauvre, pour préserver la société de l’im- 
mense danger qui la menace ! Non, il n’est pas néces- 
saire de faire mourir le pauvre de faim, pour que le reste 
de la société vive! Le pauvre sera nourri, se portera 
mieux, les marchés ne seront point dégarnis, et il y 
aura du pain pour tout le monde. 

Occupons-nous sui* toutes choses de ce qui peut con- 
sciver la santé du pauvre. Sous ce rapport, après lesali- 
mens viendront le linge, la chaussure et les vêtcmens. 
Il suffit que vos indigens aient deux chemises , si c’est de 
vos dons qu’ils les reçoivent J car s’ils en avaient un plus 
grand nombre, il serait k craindre qu’üs ne vinssent à 
les vendre ou à les mettre en gage. Vous donnerez des 
sabots : les sabots , chaussure si économique , sont en 
même temps une chaussure ü’ès-saine , parce qu’elle pré- 
serve bien de l’humidité; tâchez, pour l’hiver, que l’in- 
digent puisse mettre aussi des chaussons de laine. Vous 
choisirez l’entrée de l’hiver pour donner les vêtemens, 
parce que c’est surtout en hiver qu’ils sont indispensa- 
bles , parce qu’étant neu& ils sont plus chauds, parce qu’en 
hiver le pauvre est tourmenté d’un plus grand nombre de 
besoins et a souvent moins de ressources : k l’entrée de 
l’hiver , vous donnerez aussi des couvertures. Si vous ac- 
cordez une paillasse garnie, il est probable qu’on ne la 
vendra pas; mais, il n’en est pas de même du bois de lit, 
des matelas. Connaissez bien le pauvre auquel vous avez 
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à faire : vous avez cru le meubler; peut-être dans quel- 
ques jours vous le trouverez aussi dénué qu’auparavant. 
n serait bon d’avoir des couchers, des chaises, des tables, 
que l’on piit prêter tour- à- tour aux indigens dont les 
besoins ne sont que temporaires. Vous ne délivrerez le 
bois et le charbon qu’en très-petite quantité, ne fùt-ce que 
pour contraindre a mettre la plus grande économie dans 
.sa consommation. Lorsque le linge etles hardes sont niis en 
gage, vous trouverez bien plus avantageux de fournir les 
moyens de les retirer, que de les remplacer par de nou- 
veaux achats. L’essentiel serait d’éviter , s’il se peut, qu’on 
mette en gage. 

U en coûte de le dire, et cependant on ne saurait trop 
insister sur cette recommandation : il faut se montrer 
avare , très-avare , presque dur , en accordant ces diverses 
choses si mesquines cependant et si misérables , aux solli- 
citations du pauvre. Dès qu’il a surmonté la honte qui 
l’empêchait de demander, ses instances pour obtenir 
n’ont souvent plus de bornes, smtout s’il voit que son 
importunité airache des concessions à votre condescen- 
dance. Nous aimerions à lui faire goûter le bien-être; mais 
ce serait mal entendre ses intérêts ; il lui est utile de sentir* 
encore la privation et la gêne; car, c’est l’aiguillon qui* 
doit l’exciter à s’industrier , à employer toutes les ressour- 
ces qui lui restent encore. D’ailleurs , l’expérience en- 
seigne que l’on abuse plus facilement de ce qu’on a reçu en 
don , que de ce qu’on s’est procuré à la sueur de son fi'ont ; 
(|u’onle ménage, qu’on le conserve avec moins de soin. 
Enfin, les désirs se multiplient avec la facilité d’obtenir. 
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Ces règles austères reçoivent cependant des exceptions : 
il est des pauvres tellement estimables, qu’on n’a pas be- 
soin de s’armer vis-à-vis d’eux de ces précautions mul- 
tipliées , parce qu’on n’a pas à craindre qu’ils abusent de 
ce qu’ils ont reçu ; il en est de tellement respectables, 
qu’on devrait leur procurer un véritable bien-être , si la 
chose était possible. Mais ce ne sont pas de semblables 
indigens qui vous tourmentent par des sollicitations in- 
discrètes. Au reste , les caractères ne se distinguent pas 
par des différences aussi tranchées j entre les indigens 
qui méritent une confiance entière, et ceux auxcjuels on 
n’en peut accorder aucune, se trouve une infinité de 
nuances. On ne peut donc établir des catégories abso- 
lues : on mesurera les précautions sur les dangers. Ainsi 
le choix des secours ne se modifiera pas seulement d’après 
la nature des besoins; il se modifiera aussi d’après les dis- 
positions du pauvre, d’après les habitudes de sa vie, 
suivant qu’il sera plus ou moins régulier, prévoyant, soi- 
gneux , économe et sage. Or , il est plus difficile certaine- 
ment de bien déterminer ce genre de conditions que le 
précédent; cette étude ne peut appartenir qu’à celui qui 
a pu avoir, avec le pauvre, des rapports fréquens, et 
obtenir ou surprendi-e le secret de scs qualités ou de ses 
vices. 

L’expérience acquise sur l’usage que l’indigent aura 
fait du secours que vous lui aurez accordé , deviendra la 
lumière la plus sûre dans le choix de ceux que vous serez 
appelé à lui accorder par la suite. Vous reconnaîtrez si le 
genre d’assistance qu’il a reçu de vous, était bien en 
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effet celui qui lui était le plus utile. Vous découvrirez s’il 
l’a employé' suivant vos intentions, s’il a porté dans cet 
emploi le soin et l’espèce d’économie nécessaires. Vous 
répéterez vos essais; vous apprendrez par là à bien con- 
naître le caractère de votre protégé, à mieux pénétrer 
dans le secret de ses vrais besoins. 

Pour que cet esprit de suite puisse être appliqué à la 
distribution des secours , il est nécessaire que l’indigent 
demeure d’une manière constante et fixe sous l’inspec- 
tion et la tutelle du même visiteur ; qu’ainsi , d’une 
part, il ne change point de quartier, et que d’un autre 
côté, le visiteur, au lieu de diriger tour-à-tour sa sol- 
licitude sur divers infortunés, s’attache à celui qu’il a 
une fois adopté. 

Dans le cours de cette inspection habituelle, il re- 
marquera si la conditiou du pauvre s’est aggravée , 
améliorée, modifiée sous quelque rapport; il évitera de 
laisser prolonger le secours un seul instant au-delà de 
celui où il a cessé d’être indispensable. D’un autre côté , 
souvent , par un secours apporté précisément au moment 
opportun, il préviendra des nécessités qui eussent par 
la suite exigé des secours plus étendus. Au moment, 
par exemple , où une famille va metti’e ses effets en 
gage , il lui épargnera l’emploi de cette triste ressource , 
toujours ruineuse pour l’avenir. 

Mais, comment toutes ces précautions pourront-elles 
être prises , toutes ces règles obsen'ées , si la main qui 
donne et l’œil qui étudie ne sont constamment associés > 
ensemble ? L’une se guide par les indications que l’au- 
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tre suggère , et celui-ci s’instruit par l’effet des dons que 
l’autre a distribués. Le don ne doit d’ailleurs arriver 
au pauvre, qu’accompagné de conseils, d’exhortations, 
quelquefois de réprimandes, et quel est celui qui peut 
lui adi’esser un tel langage, si ce n’est celui qui a ob- 
tenu sa confiance, qui a dû apprendre à le bien con- 
naître ( I ) ? 


(i) Toujours préoccupé de la fausse idée qui domine son sys- 
tème , Malthus ne voit de remède à la pauvreté que dans la réduc- 
tion du nombre des ouvriers (Essai sur le principe de la popu- 
lation , etc., traduction de M. Prévost, liv. iv, chap. 3 , t. iii , 
page 49 )• Une bonne extermination serait ainsi un vrai bienfait 
pour la société humaine. Mais, tant qu’il y aura des ouvriers , 
c’est-à-dire, des travailleurs qui ne vivent que de leur travail , 
il y 4 ura des pauvres , parce qu’il y aura des vieillards , des in- 
firmes, des malades, des orphelins, et que les causes réelles et 
ordinaires de la pauvreté continueront à agir. Diminuez le nombre 
des ouvriers, vous ferez augmenter le prix des objets confection- 
nés par enx ; la demande se ralentira ; le travail à son tour sera 
moins demandé; il y aura moins de production; ceux de ces 
objets qui servent à la consommation de la classe inférieure, ren- 
chériront; la condition du l’ouvrier en deviendra peut-être moins 
aisée. 
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CHAPITRE XI. 

Suite du précédent. 

DU RÉGIME ÉCONOMIQUE DU PAUVRE. 


Le visiteur du pauvre a étudié la situation de l’in- 
fortuné placé sous sa protection; il croit avoir reconnu 
les besoins auxquels il s’agit de satisfaire. Maintenant, 
il nous reste à découvrir les moyens d’y satisfaire aux 
moindres frais possibles; en faisant cette recherche , nous 
découvrirons aussi les moyens qu’aurait l’indigent de 
réduire lui-mcme, autant qu’il est possible, la dépense 
qu’il fait avec .ses propres ressources, et de réduire ainsi 
l’étendue des secours qu’il est forcé de solliciter. Nous 
parviendrons peut-êù'e à lui enseigner l’économie , l’es- 
prit d’ordre et de prévoyance; à mieux soigner aussi 
l’intérêt de sa dignité : ce sera lui faire trouver un vrai 
trésor. 

Ayons donc la condescendance et la patience d’entrer 
dans les minutieux détails, pour résoudre ce problème 
difficile, problème d’ailleurs qui présente un assez vif 
intérêt : quel est le plus haut degré d’économie qui puisse 
êti'c obtenu dans l’existence d’un individu et les moyens 
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d'y atteindre ? A cet effet , essayons de composer le petit 
budget de ces pauvres gens, et d’en discuter avec eux tous 
les élémens. . 

Continuons k éviter toutes les règles trop absolues dans 
leui' généralité : le même régime ne convient pointa tous j 
le régime de vie doit varier suivant l’âge , le sexe , la pro- 
. fession, le tempérament, et quelcpiefois suivant les habi- 
tudes antérieures. 

D est surtout et avant tout, une donnée essentielle à 
consulter : notre protégé est-il seul, ou bien est-il marié, 
ou veuf, père de famille? dans ce dernier cas, combien 
a-t-il d’enfans? quel est leur sexe, leur âge? combien 
a-t-il d’enfaus au-dessous de douze ans, et de douze ans k 
dix-huit? 

Ici, nous nous trouvons de nouveau en présence des 
partisans de Malthus; et cette fois nous ne pouvons sans 
doute nous emj>êcher de déplorer avec eux que dans la 
classe indigente les mariages se multiplient et obtiennent 
mie lâcheuse fécondité. Et nous aussi , nous emploierons 
tous les moyens de persuasion qui sont en notre pou- 
voir, pom- détourner les indigens de ces unions impru- 
dentes ou prématurées. Mais, est-il bien vvai que les se- 
coui-s k domicile, sagement distribués, encomagent en 
effet, et ce genre de mariages, et leur fécondité? Obser- 
vez de près et avec attention : les faits sont-ils tels qu’on 
nous les décrit? consultons l’expérience, étudions les 
mœurs des classes laborieuses. 

Le sectateurs du célèbre système de la population , po- 
sent en principe que le nombre des mariages et Iciu’ fé- 
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condité , sont eu raison de l’aisance ; qu’ainsi les mariages 
sont plus nombreux et plus féconds à mesure que les sa- 
laires sont plus élevés, et aussi à mesure que les subsis- 
tances sont plus abondantes, deux causes qui agissent ce- 
pendant , sous quelques rapports, en sens contraire l’une 
de l’autre. Ils posent ce principe , sans penser qu’il puisse 
être contesté , qu’il ait besoin d’être justifié. Quelques 
observations cependant tendraient à le modifier. U est 
certain qu’il y a aujourd’hui en France une aisance bien 
plus générale qu’avant 178g; les salaires sont plus éle- 
vés; à l’exception de l’année 1816, les subsistances ont 
été abondantes; elles surabondent depuis les dernières 
années, et cependant, on reconnaît qu’en France les ma- 
riages sont, relativement à la masse de la population, 
moins nombreux et moins féconds qu’avant 1789, quoi- 
que plusieurs causes qui favorisaient le célibat, conser- 
vent moins de force et d’étendue. De plus , nous voyons 
aussi que les mariages sont moins nombreux et moins 
féconds précisément dans les conditions de la société qui 
jouissent d’une plus grande aisance. Nous justifierons cette 
proposition mise au jour pour la capitale , par M. ViUot 
et M. le docteur Willermé, en joignant aux relevés don- 
nés par leims recherches, un rapprochement tiré de la po- 
pulation indigente; nous y joindrons aussi le tableau 
comparatif, par arrondissement, des enfans natiurels et 
légitimes, et celui des eniàns naturels reconnus, parce 
que ce dernier rapprochement pourra nous aider à péné- 
trer dans les véritables causes de ce phénomène. 

Voici les résultats qui s’offrent à nous : 
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On voit que l’airondissemcnt de Paris le plus pauvre, 
sans aucune comparaison , est un de ceux où les maria- 
ges sont le moins nombreux, mais qu’en même temps 
il est celui où ils sont le plus féconds, en sorte que la 
fécondité des mariages ne suit pas, comme on le sup- 
pose, la meme progression que leur nombre, en sorte 
que la plus grande rareté des mariages se rencontre même 
au contraire avec leur plus grande fécondité. Cette ol)- 
servation tendrait à démentir la supposition de Maltlius, 
que les mêmes causes déterminentà la fois et dans le même 
rapport la multiplication des mariages et leur fécondité. 

Les mariages sont généralement plus nombreux , mais 
moins féconds, dans les arrondissemens les plus riches. 
Le 8 ® , qui est le plus pauvre après le 1 2®, offre sous ce 
double rapport une anomalie : les mariages y sont tout 
ensemble très-nombreux et très-féconds; au contraire, 
le 6 ® et le 1 1 ® qui occupent à peu près le terme moyen 
de l’échelle, relativement à la richesse et à l’aisance, fi- 
gurent, le premier comme celUi de tous où il y a le moins 
de mariages, quoiqu’ils soient assez féconds; le second, 
celui de tous où ces mariages sont le moins féconds , quoi- 
qu’ils soient très-nombreux. Si le nombre des mariages 
ne suit pas régulièrement le rapport de la plus grande 
aisance, c’est que plusicm’s autres causes concourent à 
influer sur ce rapport. 

On voit ensuite que les arrondissemens les plus pauvres 
sont ceux où le nombre des enfans naturels est plus faible 
comparé avec celui des enfans légitimes , et ceux aussi où 
le nombre des enfans naturels reconnus est le plus consi- 
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(lérablcj les 12® et 8® arrondissemens offrent à cet égard 
un exemple bien remarquable. 

On se croirait autorisé par ces rapprochemeus à con- 
clure que les quartiers ou il y a le moins d’aisance, sont 
eu même temps ceux ou il y a le plus de mœurs; qu’une 
vie laborieuse est un prései-vatif contre la débauche; c’est 
ici une grande cause morale, dont l’action influe essen- 
tiellement sur les mariages et leurs effets , et dont on tient 
ü-op peu de compte dans le .système de Malthus. Dans les 
familles laborieuses et peu aisées, les époux vivent plus 
rapprochés, plus unis; les affections de famille, les senti- 
mens de la nature conservent plus d’empire ; les jouissan- 
ces domestiques ont plus de prix. 

Nous ne saurions toutefois tirer des rapprochemens que 
nous venons d’établir, des conséquences trop rigoureu- 
ses; les documens authentiques sur lesquels ils sont fon- 
dés, ne concernent que Paris, ne sont pris que sur une 
année. D’ailleurs, on n’a pu faire entrer dans le calciü 
des naissances, les enfans abandonnés qui, transportés 
directement à l’hospice, sans désignation, ne peuvent 
être assignés à aucun arrondissement; le nombre s’en est 
élevé, en 1822, à 5 , 2 ^ 4 - nombre peut .se répartir 
entre les arrondissemens d’une manière fort inégale et 
dans des proportions qui nous sont inconnues ; il se peut, 
en particulier , que le 1 2® arrondissement y conserve une 
part plus considérable , siulout si l’on considère que l’hos- 
pice des enfans trouvés est situé précisément à l’exü’émité 
de cet arrondissement, et par conséquent plus à portée 
pour en recevoir les enfans. 

i5. 
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En consultant le rapport fait sur l’état des hôpitaux, 
hospices et secours à domicile, de i8o4 à i8i4 (t) ? le 
dernier de ceux où nous puissions chercher des rensei- 
gncmens, nous trouvons les rapports suivans : 


Rapport des diverses classes d'indigens à la popnlatioii indigente 

totale. 


Hommes mariés snr loo indigens 

Femmes mariées 

Veufs 

Veuves 

Célibataires ( hommes ) 

— ( femmes , 

Enfans chez leurs parens 

Sans désignation 


i6,o 

6,9 

*-7 

i3,5 

0.7 

3,4 

48.7 

9 .' 


ce qui nous montre que la misère tombe essentiellement 
sur les gens mariés , snr les veuves et sur les familles char- 
gées d’enfans en bas âge ; mais il n’en faut pas conclure 
que les indigens se marient plus facilement, que leurs ma- 
riages soient plus féconds; il feut seulement y reconnaî- 
tre, ce qui est naturel , que les ménages chargés d’eufans 
en bas âge, et les veuves, sont, par leur position elle- 
même, plus exposés à l’indigence. 

En communiquant, par des rapports habituels, avec 
la classe inférieure et laborieuse de la société, on ne la 
trouve point dirigée, du moins en France, relativement 


(i) Ce beau travail est l’ouvrage de M. Pastoret , qui n'y a point 
mis son nom. C’est an trésor de faits instructifs pour les liomices 
qui s’occupent du soulagement de l’humanité. 
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aux mariages, par le gem’e de motifs et de considéra- 
tions que leur prêtent à certains égards, les auteurs du 
système dont nous parlons , et , ici encore, l’observation 
directe et assidue des faits dément les assertions de la 
théorie. Dans cette classe, les ouvriers, avant de se ma- 
rier , ne calculent point d’avance qu’ils trouveront un 
jour les ressomees de la charité publique, pour leur 
petite famille et peut-être pour eux-mêmes, et ne se dé- 
terminent point par un semblable genre de calcid. Qu’ils 
soient imprévoyans sur leur avenir , qu’ils ne mesurent 
pas bien l’étendue des moyens qu’ils auront pour élever 
et nourrir leui’s enfans, c’est malheui'cusemeut ce qui 
n’est que ti’op fi'équent. Mais, bien loin de prévoir d’a- 
vance les chances de la misère , ils sont plutôt portés à 
se flatter d’illusions naturelles à leur âge. D’ailleurs la 
vie fatigante qu’ils mènent, le peu de jouissances qui 
leur est accordé , leur fait rechercher plus -vivement les 
douceurs de l’union conjugale ; leur vie sédentaire les y 
porte aussi : l’occasion se présente ; ils font des connais- 
sances ; ils cèdent d’autant plus facilement à un penchant 
naturel, que leurs mœiu’s sont plus pures. Voilà com- 
ment les choses se passent parmi nous. Il en est de même 
de la multiplication du nombre des enfans : il n’est rien 
à quoi les parens songent moins d’avance, en prévoyant 
l’augmentation de leur famille, qu’à la perspective des 
hospices ou autres établissemens destinés à recueillir les 
enfans des misérables; cette perspective n’a rien qui les 
flatte ou leur sourie : au contraire, on peut af&rmer que, 
dans les conditions inférieures, la tendresse des preiis 
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pour leiii’S cnfans est généralement plus ■\ÛTe : il faut 
voir avec qticlle douleur ils s’en séparent. N’avons-nous 
pas remarqué tout-à-4’heure que les quartiers les plus 
pauM’es sont, sans comparaison , ceux où les parens des 
enfans naturels sont plus empressés à les reconnaître ? 
Si, dans cette classe de la société, les unions sont plus fé- 
condes, c’est que les époux vivent plus étroitement et 
plus liabituellement ensemble; souvent ils se persuadent 
que leui'S enfans pourront un jour les aider dans leurs 
travaux. 

Du reste, nous ne voyons point les indigens déjà ad- 
mis aux secoure, se marier, à l’exception des aveugles, 
et cette exception s’explique d’elle-mcme , par le besoin 
impérieux qu’a l’aveugle, d’avoir un guide, une assis- 
tance continue pour ses moindres besoins. D’ailleurs, 
nous voyons seulement les indigens faire légitimer par 
le mariage une liaison déjà formée : c’est un genre d’u- 
nion qui doit être encouragée dans l’intérêt de la morale , 
et à laquelle le visiteur du pauvre ne manquera point 
d’inviter par ses conseils, surtout quand il existe déjà 
des enfans. 

Nous le répétons, en attestant ici les faits réels, tels 
que nous les avons recueillis , nous ne prétendons offrir 
que le résultat de notre propre expérience , et les ob- 
seivations de mœurs qui sont propres à la France , par- 
ticulièrement à la capitale. L’imprévoyance , une con- 
fiance trop aveugle dans l’avenir , une trop grande 
facilité h céder aux penchans , sont la vraie cause qui 
multiplie les mariages imprudens. Le remède doit être 
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cherché datu> une bonne éducation qui &sse naitre , 
fortiüe, dans les classes laborieuses, les idées d’ordre 
et les habitudes de la réflexion. Mais, après tout, les 
* époux eux-mêmes qui auront consulté la prudence 
avant de s’unir , peuvent éprouver des revers par un© 
foule de circonstances ; nous devrons d’autant plus nous 
empresser de les assister , qu’ik auront moins mérité leur 
malhem'. Ceux mêmes qui auraient été imprudens , en 
subissant la peine de leur imprudence ne méritent point 
pour cela d’être abandonnés par nous j nous ne sommes 
pas chargés de les punir ; il ne serait plus temps de les 
coiriger par un refus barbare j nous les assisterons aussi ^ 
voyons ce qu’il y aura de mieux à faire. 

En cherchant avec notre indigent, à établir le petit 
budget de ses dépenses , nous établirons d’abord une 
première distinction entre les dépenses qui ont lieu au 
jour le jour , d’une manière à peu près égale et cons- 
tante, et celles qui ont lieu seulement à ceitaines épo- 
ques plus ou moins fixes ou déterminées et par fortes 
sommes, et à cette* distinction s’attache une considéra- 
tion importante. 

Ijü première espèce de dépenses est celle à laquelle 
le pauvre subvient le plus facilement; elle est, par là 
même , aussi celle qu’il est plus particulièrement exposé 
à laisser étendre hors de la mesine rigoureuse , en même 
temps qu’elle est celle aussi où, pour peu qu’on excède 
la juste mesure , même d’une manière insensible , on 
arrive saris s’en apercevoir à de plus graves conséquen- 
ces , par la répétition prolongée de ces pertes jouraaliè- 
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res. Elle est donc celle où l’économie semble le plus 
difficile tout ensemble, et cependant le plus nécessaire. 
D’un autre côté , la plus légère économie opérée jour- 
nellement .sur ce genre de dépenses , produit avec le 
temps une réserve utile , pour d’autres besoins , sans 
que le sacrifice ait pu être pénible. 

La seconde espèce de dépense est celle qui cause tou- 
jours au pauvre les plus cruels embarras, et qui le jette 
dans une véritable angoisse. Lorsque le moment arrive 
•de payer une somme un peu forte, en une seule fois, 
il se trotive ordinairement sans réserve disponible qui 
puisse lui être appliquée. Plus les époques de paiemens 
sont éloignées les unes des autres, plus cette fâcheuse 
difficulté s’accroît; elle s’accroît aussi d’autant plus que 
cette époque est moins déterminée! Car, si un paie- 
ment doit être fait nécessairement à jour fixe , la pré- 
voyance est mieux rappelée , plus sûrement contrainte 
à se mettre en mesure pour y satisfaire. Ainsi l’indigent 
paiera plus aisément son loyer tous les mois que tous 
les ü’imestres, que tous les ans. C’est lui rendre un 
mauvais service que de laisser accumuler pour lui les 
paiemens. En général ce sont pour lui de véritables 
crises , que les époques fatales où il doit acquitter le 
loyer échu , renouveler l’habillement , rembourser une 
somme empruntée , ou bien retirer les effets du Mont- 
de-Piété pour éviter qu’ils ne soient vendus. Jusque-là , 
il avait péniblement sans doute traîné son existence ; 
mais enfin il avait respiré; l’infortuné détournait ses 
regards du moment fatal qui devait amener la grande 
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et terrible obligation; ce moment arrive, que faire? 

D’un autre coté, il est plus aisé de procurer au pau- 
vre les secours de détails qui s’appliquent aux besoins 
de chaque jour , que ces sommes rondes et assez fortes 
quelquefois qui sont nécessaires pour le tirer de la crise 
où il se trouve. On prévient mieux aussi l’abus du pre- 
mier genre de secoiu:s. 

Une • seconde distinction non moins essentielle est 
celle des dépenses qui s’appliquent à la saison d’hiver 
et à celle d’été. La saison rigoureuse amène de nou- 
veaux besoins en vèteinens , en couvertures , en chauf- 
fage , en éclairage ; ordinairement elle affaiblit le peu 
de rcssoiu’ces qui restent à l’indigent, en ne lui permet- 
tant plus la même étendue de travail; quelquefois même, 
elle interrompt pendant plusieurs jours les travaux 
auxquels il est accoutumé de se livrer. Mais pendant 
la belle saison , il s’est accoutumé à une suite de bien- 
être relatif; il a contracté de certaines habitudes; il 
arrive à l’entrée de l’hiver sans avoir songé à faire des 
épargnes ; les privations vont s’accroître. 

Si donc , par une sorte de fiction , nous pouvions nous 
emparer entièrement de la direction de l’indigent, lui 
as.'^igner et lui mesurer en tout la nature et l’étendue de 
ses dépenses, nous devrions appliquer, autant qu’il 
serait possible, tous les secours qui lui arrivent à ses 
besoins journaliers, réduire ses consommations journa- 
lières au plus strict nécessaire, former chaque jour, sur 
ses petites ressources, un prélèvement de quelques cen- 
times, les metti’e en réserve, pour parer d’abord au 
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paiement du loyer, à l’habillement, poui- les besoins 
imprévus; rendre cette l’éservc plus sensible en été. Ce 
que nous ferions pour lui , nous essaierons de l’obtenii- 
de lui par nos conseils, nos prières. U feut l’avouer, nous 
n’am'ons pas tout le succès que nous pourrions e.spérer 
en pensant que nous ne demandons au pauvre que ce 
qui est dans son intérêt le plus évident. Plaignons cet 
infoituné! Il est facile d’être sévère; mais on sait très-peu 
se mettre à la place de celui qui souffre. Comment, 
pressé par tant de besoins présens , se refusera-t-11 cha- 
que jour, ayant dans scs mains un petit pécule avec le- 
quel il peut les satisfaire? Nous ne nous lasserons point 
d’insister, nous emploierons divers moyens indirects 
pour prêter plus de force à nos conseils , nous mesurerons 
l’assistance et les témoignages de bienveillance à la do- 
cilité que nous aurons rencontrée. 

L’élévation toujours croissante du prix des loyers dans 
la capitale et dans la plupart de nos grandes villes , de- 
vient le désespoir des indigens et de ceux qui s’occupent 
de les soulager. On se félicite aujourd’hui à Paris, si 
pour cent francs par an, on obtient un petit cabinet à 
un quatrième ou cinquième étage, dans une vieille mai- 
son , dans une rue étroite et sombre : comment une pauvre 
femme âgée et seule; comment une pauvre veuve avec 
des enfans en bas âge, peuvent-elles amasser la somme 
nécessaire pour acquitter une telle location? Le travail 
de leurs mains lem’ rend à peine quinze â vingt francs par 
mois. Se logeront-elles à un prix inférieur? Alors elles 
ne trouvent plus à occuper que des réduits tellement bas , 
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étroits, délabrés, obscurs, qu’ils sont vraiment inhabi- 
tables, et que leur seul aspect fait frémir. Cependant, 
c’est une chose bien essentielle pour le pauvre que d’oc- 
cuper du moins un logement sain, surtout lorsque les 
circonstances où il est placé le retiennent au lit et l’o- 
bligent à une vie sédentaire. Il faut qu’il respire un peu 
d’air, un air libre et pur, que le soleil an’ive jusqu’à lui. 
Ce n’est point un inconvénient pour lui que sa chambre 
soit placée au sommet de la maison , si du moins il n’est 
pas atteint d’infirmités qui le mettent hors d’état d’y 
gravir; elle en sera ordinairement moins humide; les 
portiers confinés dans une espèce de cachots obscurs, au 
bas des maisons, sont sujets à de fréquentes maladies; 
mais il faudrait un peu d’espace, il faudrait un peu 
de jour, et c’est là ce qui manque. Malheureusement en- 
core, l’indigent ajoute lui-même à l’insalubrité de son 
logement, par l’excès de la malpropreté et par la négli- 
gence à renouveler l’air. Hélas! indépendamment des 
obstacles que l’indigent rencontre dans le taux exor- 
bitant des loyers, souvent il en est encore un auti-e : 
beaucoup de propriétaires répugnent à le laisser habiter 
chez eux; la crainte de n’être pas exactement payés les 
arrête ; souvent ils élèveqt encore le taux de la location , 
pour compenser cette chance par une sorte de prime 
d’assiurancc. 

On désirerait qu’il pût être construit des édifices 
avec la destination spéciale de loger les pauvres, où 
ils ti-ouva.ssent des logemens sains et à bon marché. 
Mais qui voudi'ait faire une telle spéculation? Qui cal- 
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culerait sur le produit de locations si incertaines avec 
de tels locataires? Poui’ nous, nous préféifrions, à tous 
égards, que les logemens destinés aux pauvres fussent 
disséminés et répaitis dans les combles des maisons ha- 
bitées par les gens aisés. Plus les pauvres seront dissé- 
minés, et plus il leur sera fcicile d’attirer individuelle- 
ment l’attention et l’intérêt des particuliei’s qui peuvent 
les secourir. Ils seront aussi plus à portée d’être assistés 
de secours et de conseils. Ceux qui habitent sous le même 
toit ne pourront ni ignorer leur sort, ni y demeui*er 
indiffereiis. Nous remarquons chaque jour ce contraste 
entre les indigens qui habitent dans ces vieilles masures 
qu’on appelle des maisons de pauvres, et ceux qui ont 
réussi à se placer sous le même toit que les personnes 
aisées. Ces derniers ne sont jamais entièrement aban- 
donnés. D’un autre côté, en voyant beaucoup d’indi- 
gens réunis, la charité est sujette à se décoiuager, elle 
a plus de peine h particulariser sa bienveillance. La 
dissémination des indigens favoriserait cette adoption 
qui les répartit sous des protecteurs, et qui nous paraît 
si désirable. 

Un ou\Tier et un indigent trouvent, dans la capi- 
tale, à se placer en garni chez un logeur, h raison de 
six francs par mois. Mais, à ce prix, ils sont entassés 
dans des chambres où les lits se touchent, où aucun 
air ne circule. Cet airangement suppose d’ailleurs que 
l’individu est célibataire, qu’il mange à la taverne, que 
ses occupations l’appellent toute la journée hors de chez 
lui. Mais, si une famille veut se loger en garni, avoir 
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une chambre qu’elle doive habiter pendant le jour, le 
prix sera ruineux. Le loyer sera le double de celui d’une 
chambre mie. 

Le propriétaire ou le principal locataire ne cousent 
à louer qu’autaut que la pauvre famille a suffisamment 
garni de meubles le chétif logement qu’elle veut occuper; 
si, au terme, elle ne peut payer, les meubles sont saisis 
et vendus. U est donc d’une nécessité impérieuse de pro- 
curer à l’indigent ces meubles, s’il ne les a pas , de les lui 
conserver quand il les a , de les lui remplacer s’il vient à 
les perdi'e. Autrement , il sera forcé de se mettre en garni , 
ce qui rendra sa situation plus fâcheuse encore , et de 
plus, à Paris, par un réglement particulier , que de sages 
motifs ont dicté , les indigeus logés eu garni sont exclus 
des secours publics (i). 

On réussit à pourvoir une femme seule, du mobilier 
absolument nécessaire, poiu* cinquante à soixante h'ancs; 
ce mobilier comprend un lit de camp , une paillasse, une 
couverture, deux chaises, quelques petits ustensiles, le 
tout acheté de hasard, mais encore solide et en bon état; 
mais ce petit capital n’est pas toujours facile à réaliser. 

n est à craindre, quand on a pourvu une famille in- 
digente de ce petit mobilier nécessaire pour l’établir, que 
son imprévoyance , ou l’excès de ses malheurs , ùsse bien- 
tôt évanouir , lorsque le terne du loyer viendra à échoir, 
le bienfait qu’elle avait reçu; elle laissera saisir et vendre 

(i) On redoute justement d’attirer les pauvres du dehors; ils 
n'affluent dfja que trop dans la capitale; on craint aussi de favo- 
riser le vagabondage. 
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ses meubles; il faudra recommencer. Tâchons, s’il le 
faut, de paraître quelquefois plus durs et plus insensibles 
que nous ne sommes! Qu’on ne se flatte pas , si nous avons 
pavé une fois le loyer, que nous renouvellerons périodi- 
quement ce service; si nous avons procuré des meubles, 
que nous les renouvellerons à volonté! Autrement, on 
comptera sur nous, on consumera en détail les petites 
ressources qu’on eût pu accumuler pour le terme, et l’in- 
curie déjà si ordinaire , si funeste , sera encomagée. 

. Coucher sur la paille , est une expression que nous 
avons coutume d’employer pour désigner l’extrcrae mi- 
sère ; cependant, si la paille est le lit le plus économique , 
elle est un lit fort agréable, et, ce qui est essentiel, un ht 
très-sain, pourv'u qu’elle soit fraîche et par conséquent fré- 
quemment renouvelée. On aura de la bonne toile à pail- 
lasse à raison de i fr. 20 à i fr. 25 c., une couverture 
de laine neuve à 10 ou 1 1 fr. , et ce qu’on appelle une 
Thihaude , à 4 francs. U est rare que les indigens aient 
des diaps; quand ils en ont, il est bien rare aussi qu’ils 
sachent les conserver; on regrette que cette dépense soit 
si considérable pour eux; pendant la maladie, il devient 
indispensable de leur en procurer; on trouvera peut-être 
à leur en faire prêter. 

Le' comte de Rumford avait proposé, pour l’usage des 
indigens , un lit dont on avait fait l’essai avec succès , et 
où l’air contenu dans une sorte décaissé, tenait lieu en 
quelque sorte de matelas : il est reconnu en eflet que l’air 
fait mieux encore cette fonction , sous plusiciu's rapports, 
que la plume, la laine, le adn. Ce lit ne coûtait guère 
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que douze francs; il n’exigeait point de renouvellement ; 
il était d’une longue dui-ée. II n’a cependant point été 
adopté. La seule objection qu’on ait pu lui opposer est 
qu’il était un peu lourd, qu’il ne se pliait point, mais se 
renversait de bout , et tenait un peu plus de place. Mais 
ces inconvéniens étaient à peine sensibles. 

La facilité à trouver des prêts sur gages , est l’une des 
séductions les plus funestes pour les indigens. Toujours 
absorbés par le sentiment des besoins présens, conûans 
dans l’avenir, ou insoucians pour l’avenir, ils croient olv- 
tenir une ressoui-ce dans ce qui devient leur ruine. Us 
commencent par engager seulement quelque objet dont 
ils se flattent de pouvoir bientôt rentrer en possession , 
dont ils pourraient d’ailleurs se passer à la rigueur; bien- 
tôt, un second, un troisième effet, vont successivement 
s’écouler de la même manière ; insensiblement, le pauvre 
reste nu, et cependant les intérêts et les frais consom- 
ment déjà une portion notable de la valeur des effets dé- 
posés; il Ëmdi'a, pour retirer ces effets, une somme 
beaucoup supérieure à celle qu’ils ont momentanément 
prociurée ; ils seront donc infailliblement vendus ; ils le 
seront à vil prix, et le produit sera en presque totalité 
absorbé. Les Monts-de-Piété ne peuvent rendre un office 
utile que dans le cas très -rare où un ouvrier , se trouvant 
subitement atteint par une gêne passagère, est assuré de 
reprendre bientôt, avec son activité, les moyens de re- 
tirer ses effets. Mais , généralement parlant , cette préten- 
due assistance qu’on offi'e au malheureux, qu’on se com- 
plaît à lui annoncer, à rapprocher de lui, n’est qii’une 
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cruelle perfidie qui l’engage à se dépouiller du peu qu’il a ; 
heureux encore s’il résiste à la tentation de s’accorder 
une fantaisie, de s’abandonner à quelque désordre! Le 
plus souvent, nous sommes avertis trop tard ; nous arri- 
vons quand tous les effets sont engagés, quand ils sont 
au moment d’être vendus ; ou nous montre des paquets 
de recormaistances du Mont-de-Piété : c’est un malade 
qui attend d’être à l’agonie pour appeler son médecin. 
Que pouvons-nous alors? Où trouver subitementla somme 
nécessaire pour récupérer toute la dépouille? Puisse donc 
la sollicitude du visiteur du pauvre avoir été éveillée assez 
k temps poiîr prévenir ces désastreuses opérations! Qu’il 
arrête son protégé avant de le laisser s’engager sur cette 
pente qui le conduit dans l’abime! Un léger secours, à 
l’origine, pourra rétablir l’éqtlibbre, tandis que, plus 
tard, par une progression fatale, le mal se trouvera sans 
remède. Toutefois , si nous ne découvrons la situation de 
l’indigent que lorsqu’il a déjà cédé à cette dangereuse 
séduction, il vaudra mieux sans doute lui faire retrouver 
ses effets que de lui en acheter d’autres. Mais il faudra 
bien prendre garde que la séduction ne reçoive k ses 
yeux un atbait nouveau, par l’espérance d’un secours 
qui viendra le délivrer k propos des fâcheuses conséquen- 
ces auxquelles elle le conduit. On ne peut se montrer assez 
sévère k l’égard des indigens qui vendent ou mettent en 
gage les objets qui leur ont été fournis. Cette habitude 
est un signe certain du désordre; elle nous annonce 
qu’on sollicite notre secours pour en abuser. 

Ce qu’on doit s’attacher k tout prix , s’attacher ^ns 
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cesse, s’attacher de toute mauièrc, à faire naîti*e, à en- 
courager chez les indigens, c’est l’esprit de conservation , 
esprit qui malheureusement leur manque presque tou- 
jours, dont l’absence les a le plus souvent conduits à 
la misère, que la tristesse, l’abattement, l’humiliation 
tendent encore à éteindre. Ne cessons de leur demander 
compte de l’attention qu’ils ont mise à soigner, entre- 
tenir, ménager le peu qu’ils possèdent^ accoulumons- 
les, s’il se peut, à des habitudes d’ordre; récompensons 
les efforts qu’ils font pour mieux régler leur vie ; n’hé- 
sitons pas à punir leur négligence. La propreté est tout 
ensemble et un moyen de conseiv’^ation et un signe qui 
annonce l’esprit d’ordi-e et de consei’vation ; on s’afflige 
de voir à quel point elle est inconnue à la plupart des 
indigens, et c’est un ü'iste symptôme de la maladie mo- 
rale dont ils sont atteints. Soyons donc aussi empressés 
à recommander la propreté, sévères à l’exiger; et, si 
nous en trouvons la pratique bien établie, accordons 
quelque confiance à l’indigent; il la mérite. 

Celte considération nous guidera dans le choix des 
objets à fournir au pauvre. Ou peut encore distinguer 
des qualités de divers degrés, dans ceux dont iis font 
usage. Sous tous les rapports, il convient, lorstju’îls 
n’ont pas encore appris à bien conserver, de ne leur 
donner que ce qu’il y a de plus grossier, de ne leur re- 
mettre à la fois que les moindres quantités. 

Le zèle des philantliropes s’est beaucoup exercé, surtout 
dans ces derniers temps, sur la recherche des moyens 
les plus avantageux de vêtir et nourrir le pauvre. Ijc 
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respectable comte de Rumford avait appliqué à ces re- 
cherches toutes les lumières de la chimie et de la phy- 
sique; M. Cadet de Vaux n’a rien négligé pour multi- 
plier les essais, répandre les bons procédés, améliorer 
les moindres détails, avec une infatigable persévérance : 
nous devons beaucoup aussi à M. ‘Bourriat , membre et 
professeur de l’École de Pharmacie de Paris, qui rem- 
plit depuis un grand nombre d’années les fonctions d’ad- 
ministrateur des pauvres , avec un dévouement exem- 
plaire, et qui a dirigé sur ce sujet d’utiles investigations 
dont la société d’encouragement pour l’industrie natio- 
nale a fréquemment recueilli les fruits. Ils ont fait voir 
combien il serait facile de mieux pourvoir aux besoins 
du pauvre , à moins de frais , par un choix mieux en- 
tendu, ou par une meilleure confection des objets em- 
ployés. Cependant, comment se fait-il que presqu’aucun 
des procédés qu’ils ont indiqués , n’est admis dans la pra- 
tique , ou du moins n’est généralement usité; que ces pré- 
cieuses améliorations restent reléguées dans les livres? 
Serait-ce que l’expérience en a rendu l’utilité douteuse? 
Nullement. Mais , les pauvres , n’en soupçonnant pas 
l’existence, les ignorent; alors même qu’ils seraient à 
portée de les connaître, l’incurie, les préjugés, la rou- 
tine, les détourneraient encore d’en faire usage. Les 
conditions inférieures de la société sont celles où l’igno- 
rance rend l’empire des habitudes plus aveugle et plus 
absolu. L’indigent ne profitera donc jamais de tant de 
précieux travaux faits dans son intérêt, si vous l’aban- 
donnez à lui-même. Le visiteur doit être sa providence j 
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c’est à lui d’éclairer l’ignorance, de vaincre le préjugé, 
et pour y parvenir , il lui faudra plus que des conseils; il 
faudra qu’il fasse essayer, qu’il persiste à faire continuer 
l’essai. Devrions-nous ajouter que le visiteur du pauvi'e 
devra lui-même ne pas négliger de s’instruire de ces 
détails, ne pas s’associer aux préventions du vulgaire, 
ne pas s’associer aussi aux frivoles dédains des gens du 
inonde pour ces obscures études? 

Nous aimerions à voir former pour^ l’usage du visi- 
teur du pauvre, un manuel qui renfermerait toutes les 
indications sur le |^nre de fournitures et d’approvision- 
nemens qui jteufffit le mieux convenir à sa situation. 
Les deux chemises indispensables au pauvi'e , neuves et 
confectionnées, reviendront de 3 fr. 5o c. à 4 francs. 
Les étoffes pour habillement doivent varier suivant les 
localités, et suivant les saisons. L’habillement d’un homme, 
en drap grossier, pour l’hiver, n’excédera point le prix 
de 1 1 à 12 fr. ; celui d’une femme, aussi pour l’hiver, 
composé d’un jupon de rasis ou de molleton , d’une ca- 
misole de tricot ou de molleton, et d’une paire de bas 
de laine , n’excédera point celle de 9 à i o fr. On est 
naturellement porté k préférer les étoffes qui résistent 
le mieux- k l’usage; mais lorsque le prix des étoffes de 
qualité solide est aussi plus élevé , on ne doit pas per- 
dre de vue que le pauvre peut revendre ce qu’on lui a 
donné ; et lorsqu’on a lieu de supposer qu’il est en effet 
capable d’abuser ainsi , on se voit contraint k ne lui 
donner que les qualités les plus inférieures quoique de 
peu de durée. Les indigens ont coutume d’acheter des 
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revendeurs de vieilles hardes qu’ils ont à un prix beau- 
coup plus modique ; mais elles font en général peu d’n- 
sage. L’indigent a besoin d’être bien vêtu, parce qu’il 
est plus exposé à l’intempérie des saisons, parce que la 
santé est la condition de toutes ses ressources, parce que 
presque toujours il est atteint d’infirmités. C’est une 
vraie économie pour lui que de se couvrir convenable- 
ment pendant la saison rigoureuse. Alors, d’ailleurs, il 
dépense moins en chauffage. 

Le chauffage est dans les villes une dépense considé- 
rable pour le pauvre. La houille et^ tourbe lui offrent 
plus d’avantages partout où l’on se%puve à portée de 
l’un ou l’autre de ces précieux combustibles. Le bois est 
au contraire celui qui leur convient le moins , à cause 
de son prix. A Paris, on emploie des mottes dont le 
cent revient à 5 o centimes , et du poussier (poussière 
de charbon) dont le prix varie de 4 <> à 6 o centimes le 
boisseau. Avec vingt-cinq mottes une pauvre femme en- 
tretiendra sa chaufferette pendant deux ou trois jours; 
avec un boisseau de «poussier , elle aura plus de cha- 
leur, pendant un espace de temps trois ou quatre fois 
plus long; ordinairement elle mélange les deux com- 
bustibles. On emploie aussi, particulièrement pour les 
malades, des cotrets, dont le prix revient à environ 
24 centimes. Mais ce qui n’importe pas moins que le 
choix du combustible, et ce qui est cependant beau- 
coup plus négligé , ou plutôt même ce qui est entière- 
ment négligé dans la pratique, c’est le choix de l’appa- 
reil du chauffage. Les cheminées sont le moyen d’avoir 
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le moins de cbaleur en consommant le plus de combus- 
tible ; il eu est à peu près de meme des brazières , qui 
ont d’ailleurs de graves inconvéniens et occasionnent de 
nombreux dangers. Plusieurs appareils ingénieux ont 
été conçus et exécutés depuis vingt-cinq ans ; à peine sont- 
ils connus. Du reste plusieurs d’entre eux quoique d’une 
constniction agréable et commode , sont d’un prix trop 
élevé pour l’indigent. On cite ^vec éloge ceux de 
M. Haul. Celui de tous qui paraît offrir incontestable- 
ment les plus grands avantages, est celui dont M. Bour- 
riat a recommandé l’usage , et qu’on trouve à Paris , 
dans les rues Copeau, Neuve-St.-Médard et Vaugirard, 
passé la Barrière : c’est un petit poêle en terre cuite, 
dont la forme est celle d’un quarré long , qui reçoit ime 
marmite, est portatif, peut se placer partout, dont la 
fumée s’échappe par un tuyau auquel un carreau de la 
fenêtre donne passage, dans lequel on peut consumer 
la houille, la tom-be, les mottes, le poussier, de petits 
morceaux de bois , en y plaçant une grille dans le foyer ; 
qui répand dans la chambre une chaleur saine et abon- 
dante-, qui n’expose point à l’incendie, et dont le prix 
ne s’élève qu’à 5 ou 6 francs , en y comprenant le cou- 
vercle qui remplacera le pot au feu , après que le petit 
ménage est terminé. Indiquons encore au pauvre le petit 
foumeau potager dont M. Bourriat a aussi donné le 
modèle, et qui ne coûte que y francs, la marmite com- 
prise j on y fait la soupe pour toute une famille, avec 
huit centimes de braise ou de charbon. Il est fort utile 
à l’indigent, pour l’été, parce qu’alors on brûle dans 
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le poêle beaucoup plus de combustible. Ces appareils 
ont été employés avec le succès le plus complet ; ils ont 
été recommandés par les sociétés philanthropiques; com- 
ment se &it-il qu’ils soient encore si peu répandus? 

On trouve dans les Éphémérides du Citoyen , pour 
l’année i ^69 , l’indication de deux sortes de soupes 
économiques qui avaient été distribuées , l’une à Saint- 
Roch , l’autre à Sainte-Marguerite, à Paris, et qui ne 
coûtaient, la première , qu’un sol ; la seconde, que deux 
sols et demi. Tout le monde connaît la composition des 
soupes imaginées par le comte de Rumford et qui ont 
conservé son nom : elles ont certainement résoliTle pro- 
blème de la combinaison qui réunit à la nourriture la 
plus substantielle le prix le plus modique. Mais ou n’en 
[>répare pas partout , ni pendant toutes les saisons. Et 
d’ailleurs , comme nous avons déjà eu occasion de le re- 
marquer , tous les indigens ne sont pas en état d’en 
profiter par différentes causes. Outre la soupe écono- 
mique employée à Paris , il est plusieurs autres compo- 
sitions du même genre , mises en usage à Londres , à 
Hambourg (i). Le comte de Rumford avait fait lui- 
même exécuter dans la maison d’industrie à Munich 
une combinaison un peu différente. Ces préparations 
doivent varier suivant les circonstances locales. De pré- 
cieuses ressources sont nées pour les pauvres dont la 
santé est altérée , et qui ont besoin de bouillon , dans la 

S 

( 1 ) Toyez snr ces diversespréparationsl’écrit publié en l’an VII I, 
par. MM. Benj. Delcssert et Decandolle, brochure de 4® pages y 
avec gravures. 
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prëparation des tablettes de gélatine , et dans celle du 
bouillon d’os. Mais il paraît que ces préparations sont 
encore peu répandues. M. Appert, dans le grand éta- 
blissement qu’ij a formé ,aux Quinze- Vingts, pour la con- 
servation des viandes et autres comestibles , confectionne 
des tablettes de gélatine de viande et de légume à l’usage 
des indigens, fort nourrissantes et d’un goût assez sa- 
voureux , pour le prix de 6 francs le kilogramme qui 
représente environ seize kilogrammes de viande dans 
le pot au feu j c’est une économie d’un peu plus de 
moitié. Les fi-ères Robert au Gros-Caillou préparent du 
bouillon d’os, aussi sous forme de gélatine, dont ime 
once remplace dans la confection du bouillon , une livre 
et demie de viande de bœuf, et qui coûte 4 £’• 8o c. le 
kilogramme : mais le goût en est insipide ; il a besoin 
d’être fortement aromatisé ; il demande , p«ur être as- 
similé au bouillon ordinaire, que, dans un pot-aur- 
feu, on y réunisse un peu de viande natmelle, des 
légumes , et surtout quelques ingrédiens propres à lui 
rendre de la saveur; néanmoins il peut être employé 
avec avantage pour les malades, en économisant la 
quantité de viande. M. Temaux l’aîné a formé avec la 
fécule de pomme de terre , une sorte de ‘polenta , sous 
forme sèche, qui est préparée pour faire du potage, qui 
se conserve pendant plusieurs années , n’occupe qu’un 
très-petit volume , se transporte facilement , donne un 
potage aussi sain que nomTissant, et n’aurait que le désa- 
grément d’être un peu fade , désagrément auquel il est 
facile de remédier. Le paquet de cette polenta , pesant 
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un demi-kilogramme, coûte en ce moment soixante-quinze 
centimes et fournit huit potages ; la même substance est 
préparée aussi sous forme de farine, de semoule, de 
gruau, et peut alors être employée comme vermicelle ou 
pour faire de la bouillie ; elle sert aussi pour des potages 
maigres j la livre coûte 55, 4® 45 centimes (i). 

L’orge a été reconnue comme l’un des grains qui con- 
tient le plus de parties nutritives ; elle doit être em- 
ployée, mondée, concassée ou gruée, plutôt qu’en fe- 
rine. Le riz est une excellente nourriture , mais dont le 
prix est malheureusement trop élevé. Le maïs a le même 
avantage, sans avoir le même inconvénient; mais il est 
trop peu connu à Pai’is et dans le nord^ où il serait à 
désirer qu’on pût en répandre l’usage, en ayant soin de 
le faire torréfier, pour qu’il ne s’échauffe pas en le con- 
servant. P^rmi les légumes secs, les haricots seront 
préférés , parce qu’ils sont moins chers et ont moins ^ 
d’écorce. 

Généralement la pomme de terre est la denrée la 
plus utile pour le pauvre ; elle reçoit les plus faciles 
apprêts : on peut dire que tout le système des subsis- 
tances est changé pour la consommation populaire , de- 
puis que cette pidpe bienfaisante est aussi généralement 
cultivée. Sou seid inconvénient serait de ne pas se con- 
server assez bien ; mais on emploie avec succès , pour la 

(i) Ces subslances alimentaires sont confectionnées à Saint- 
Ouen ,dans la mannfacture de MM. KarretComp., et se vendent 
à Paris, rue des Fossés-Montmartre. 


* 


Digitized by Google 


DU PAUVRE. 


185 


couserver , des moyens qui sont trop peu connus ou ré- 
pandus en France. 

Si l’hiver est la saison qui midtiplie le plus les be- 
soins du pauvre sous une foule de rapports , les mois 
de mars et d’avril sont souvent pour lui beaucoup plus 
pénibles qu’on ne serait porté à le croire. Alors ses res- 
sources sont épuisées; cependant cette époque est celle 
de l’année où les légumes, sa principale subsistance, 
sont plus rares et plus chers ; et quelquefois un retour 
du froid smvient , qui lui apporte les privations d’un 
hiver nouveau. 

Comme toute denrée achetée en détail revient tou- 
jours à un prix sensiblement plus élevé , il y a un avan- 
tage marqué à pouvoir former , à l’aide des établisseniens 
publics de bienÊtisance, de grands approvisionnemens 
pour toutes les fournitures destinées aux pauvres , et à 
les former aux époques opportunes. D’ailleims l’indigent 
est peu exercé à connaître les qualités. Une administra- 
tion bien servie aura les meilleurs objets au prix le plus 
modique. 

Si , potir un moment , nous supposions réalisée , par 
une sorte de fiction, cette distribution des indigens dans 
les combles des diverses maisons habitées par les gens 
aisés, combien se trouveraient simplifiées, les pénibles 
difficultés que nous éprouvons en voulant pourvoir aux 
divers besoins du pauvre ! H y a ù Paris vingt - sept 
mille maisons environ , et environ aussi vingt-sept mille 
ménages indigens. Par un rapprochement fort curieux , 
on aurait donc un ménage indigent par maison. Le 
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ménage ne se compose souvent que d’un seul individu ; 
il en contient quelquefois jusqu’à six ou sept , compris 
les petits enfans. Ne suffirait-U pas pour nourrir, vêtir, 
chauffer ce ménage, d’une faible partie de tout ce qui 
se perd, se gaspille, se jette comme inutile, dans les 
ménages aisés qui habitent le reste de la maison ! Parmi 
ces habitans , n’y aurait-il pas plus d’une personne sen- 
sible et bonne qui ne saurait avoir sous les yeux le 
spectacle du misérable , sans s’imposer avec joie quelque 
petite privation en sa faveur! que de ressources subite- 
ment produites sans frais! Or, cette fiction serait en 
quelque sorte réalisée en effet, si toutes les personnes 
qui peuvent exercer l’office de visiteur du pauvre étaient 
appelées à le remplir. 

La plupart des vues qui viennent de nous occuper 
dans ces deux chapitres ne s’appliquent qu’aux indi- 
gens des grandes villes. Ceux des campagnes sont en 
général dans une situation plus favorable : ils ont moins 
de besoins , ils trouvent plus aisément à les satisfaire ; 
ils sont mieux disséminés. La population indigente n’est 
guère dans la campagne que d’un Centième ou d’un 
quarantième de la population totale , tandis que dans les 
grandes villes, elle s’élève presque jusqu’au cinquième ( i ), 
indépendamment du nombre considérable de pauvres 
reçus dans les hôpitaux et les hospices. Elle est à peu 
près de i sur 20 dans la capitale ; mais un grand nom- 

(t) a Genève, à ce qu’on assure, î sur Son même snr 4- On 
assure aussi qu’à Bordeaux , avant la restauration , le nombre s’est 
élevé à cette dernière proportion. 
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brc de causes tendent à y augmenter la population in- 
digente ; ne fut-ce que la multitude de pauvres étrangers 
qui y affluent de toutes parts. D’un autre côté , un in- 
cendie , une inondation , une épizootie , une grêle , 
peuvent réduire quelquefois un village entier à la plus 
extrême détresse, sans qu’il reste pour une telle cala n»ité 
aucune ressource locale. 
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CHAPITRE XII. 

•DES HALi.DtE8 OU PATTVRE ET DE LA COITVALESCBHCE. 


Pour l’ouvrier qui vit de son travail , la santé est tout, 
puisqu’elle est la condition de ce travail ; une simple al- 
tération de la santé, qui, sans le condamner k se mettre 
au lit, diminue cependant ses forces ; un accident, une 
simple indisposition passagère, mais qui le forcent de 
suspendre son occupation accoutiunée, lui causent un 
préjudice très-sensible et commencent à lui faire sentir 
le besoin. Que sera-ce si la maladie est grave , et l’ar- 
rache pour quelque temps k toute espèce de labeur, si 
elle dégénère en une infirmité chronique ; si une infir- 
mité vient k affecter l’un de ses organes , l’un de ses 
membres , ceux dont sa profession exigeait un emploi 
habituel et exercé , s’il perd ainsi l’aptitude au genre de 
travail pom* lequel il avait acquis de l’habileté? d’un 
côté , la source de ses modiques revenus est momenta- 
nément tarie ; de l’autre , de nouveaux besoins se font 
sentir, et il ne peut plus sesufiSrek lui- même. Je le sup- 
pose père de famille -, il faudra que sa famille continue 
k subsister : s’il n’a pas quelques petites épargnes en 
rései've , il faudra mettre en gage ou vendre successive- 
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ment ses effets, ses instrumens , son métier ; il finira par 
se dépouiller de tout; il s’endettera et se trouvera ar- , 
riéré du moins pour son loyer. C’est une ruine complète. 
Ce n’est pas tout: pendant qu’il est malade, souvent il 
perd sa place, s’il est occupé par un maître; ses prati- 
ques , s’il travaille pour son compte ; ses ressources à ve- 
nir sont elles-mêmes atteintes et frappées de stérilité. 
Voilà le tableau dont nous sommes témoins chaque joim; 
voilà l’une des causes les plus fréquentes de l’indigence, 
et certainement l’une des plus dignes de notre juste 
commisération. « 

Peut-être il succombe; il laisse alors une veuve et 
des enfans en bas âge ; le travail de la veuve ne peut 
suffire à l’entretien de cette petite famille. Peut-être il 
demeiure infirme pour le reste de ses jours, et alors il 
accroîtra lui-même les charges de cette famille infor- 
tunée dont il devait être , dont il avait été le soutien. 

Il échappera peut-être à ces derniers malheurs ; mais 
il est menacé de les subir : cette image terrible s’offre 
à sa pensée, épouvante son épouse; elle nous effi'aie 
pour lui. Combien ces cruelles inquiétudes ne peuvent- 
elles pas encore aggraver ses maux ! Il lui faudrait des 
consolations , de bonnes paroles , des témoignages d’in- 
térêt , des soins de détail , des soins assidus. Qui les lui 
portera ? ses camarades, ses amis, absorbés eux-mêmes 
par leurs occupations obligées, n’ont pas le loisir de venir 
s’asseoir à côté de son lit de douleur. 

Si les maladies , si les accidens deviennent si funestes 
pour celui qui jusque-là n’avait point connu l’horreur 


Digiiized by Google 


190 


LE VISITEUR 


(lu besoin , combien n’accableront-ils pas l’indigent que 
.d’autres causes ont déjà plongé dans la misère > une 
veuve, par exemple, entourée de plusieurs petits en- 
fans ? Ces pauvres enfans n’ont plus de pain ; ils ne 
peuvent même plus recevoir les soins de leur mère ; ils 
gisent abandonnés , ils sont déjà momentanément or- 
phelins. Quel spectacle ! Tous sont assaillis à la fois par 
des besoins divers; aucun ne peut porter seepurs aux 
autres. 

Ce ne sont point là des malheurs qui viennent d’eux- 
mêmes s>’offrir à vous, qui s’étalent sm- votre passage. 
Ce ne sont point là les malheureux qui viennent assié- 
ger votre porte et solliciter vos nonchalantes aumônes. 
Ces infortunes si réelles, si amères, il faut aller vous- 
même les observer, les juger, peut-être les découvrir. 
Vous ne les connaîtrez même qu’en pénétrant dans l’asile 
de l’indigence , en y retournant fréquemment. C’est un 
privilège réservé au visiteur du pauvre. Sa mission se 
montre ici dans tout ce qu’elle a de plus utile. 

Malheureusement, un grand nombre de professions 
laborieuses exposent ceux qui les exercent à des mala- 
dies, à des accidens, à des infirmités prématurées; 
quelques-unes même les occasionnent d’une manière 
presqu’inévitable : il en est qui condamnent à respirer 
liabituellement des vapeurs délétères, qui mettent en 
danger de faire des chutes et de recevoir des blessures , 
qui forcent de subir les intempérîes des saisons ou des 
degrés de température mal en harmonie avec les disposi- 
tions de notre corps, qui fatiguent certains organes, qui 
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contraignent à des habitudes trop sédentaires. Le tra- 
vail d’ailleurs a aussi ses excès dont les suites , pour être 
d’abord insensibles, n’en sont quelquefois que plus dura- 
bles. Enfin, l’ouvrier, lorsque sa santé commence k s’al- 
térer , néglige ordinairement de prendre les précautions 
convenables ; il laisse enraciner, invétérer le mal ; il ne 
consent à interrompre ses occupations habituelles, que 
lorsque les forces viennent k lui manquer. Tout coiLspire 
donc pour lui ravir son premier, son plus nécessaire 
trésor. De combien de soins , de précautions le riche ne 
s’entoure-t-il pas , pour prévenir des maux dont il est ce- 
pendant bien moins menacé ! Puisse l’art de la médecine 
réunir tout ce qu’il a de lumières, pour arrêter, dans 
leurs causes, ces funestes maladies qui s’attachent comme 
autant de fléaux aux diverses conditions laborieuses, 
pour indiquer par une hygiène spéciale, les pratiques, 
le régime , la disposition des lieux ou celle des appa- 
reils les plus propres k garantir l’ouvrier des périls qui 
l’attendent ! Ce serait Ik certainement l’une des plus im- 
portantes applications de ses savantes recherches; c’est 
aussi l’une de celles a l’égard desquelles il reste le plus 
k faire (i). En Angleterre , il s’est formé des associations 

(i) Rappelons cependant , les Maladies du pauvre, par Hel- 
vétius ; le Traité des Maladies des artisans, d’après Romazzi, 
par M. le docteur Pâtissier, Paris, i8aa; les rapports annuels du 
conseil de salubrité , établi près de la préfecture de police; ceux 
des médecins chargés du service des dispensaires. Ici encore nous 
rencontrons et nous bénissons le nom du généreux Monthyon , 
dont la prévoyante sollicitude a aussi compris cet important 
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phUanthropiques qui ont pour objet essentiel de provo- 
quer ces bienfaisantes applications pour certaines profes- 
sions déterminées, les encourager, les récompenser, en 
répandre la connaissance. Mais, après avoir tracé & l’ou- 
vrier les précautions dont il doit s’environner, il fau- 
drait obtenir de lui qu’il se prêtât à les observer, et c’est 
une chose moins &cile qu’on ne pense ; son imprévoyance, 
son obstination , déconcerteront peut-être notre sollici- 
tude (i). 

Malheureusement aussi , l’indigence à son tour est une 
cause féconde de maladies de tous genres. Un séjour in- 
salubre, humide, mal aéré, une noinriture malsaine, 
des vêtemens insuffisans, le défaut de linge et la malpro- 
preté trop ordinaire dans cette situation, les soucis, le cha- 
grin , l’abattement, tout concourt à altérer la santé. L’é- 
ducation physique des enians qui appartiennent aux 
conditions inférieui'es, et spécialement des en£ins des 
pauvres , multiplie pour eux les chances de maladies et 
d’accidens , altère de bonne heure lem constitution. Déjà 
dès le berceau , le lait de leur mère est fréquemment vicié 


sujet dans le nombre de ceux pour lesquels il a fonde des concours 
annuels. 

(i)On a indiqué des précautions simples pour éviter que les 
ouvriers qui pilent la réruse n'en respirent la poussière j on a 
prescrit ces précautions par des réglemens ; on n’a pu parvenir à y 
faire obéir les malheureux ouvriers que cette négligence roudamne 
à des maladies cruelles et inévitables. Il a fallu recourir alors à une 
ordonnance royale, qui interdise la fabrication et la vente de la 
céruse en pondre. . , 
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OU appauvri par le mauvais régime et les peines du 
cœur ( I ). L’indigence , en même temps qu’elle multiplie 
les maladies et les accidens, leur donne un caractèrd 
plus grave , en rend les suites plus funestes , soit par le 
manque de médicamens, de secours de tous genres, soit 
par l’absence , ou l’insuffisance de ces soins qui ne sont 
pas moins nécessaires que les remèdes, soit jîar l’effet 
naturel des dispositions morales ; cette dernière influence 
est particulièrement sensible chez les malheureux qui 
sont transportés dans les hôpitaifx. 

L’ignorance, la crédulité, l’imitation, viennent trop 
souvent aggraver encore , surtout dans les campagnes , 
les maladies et les accidens auxquels sont sujets les in- 
dividus des conditions inférieures, en leur faisant adop- 
ter aveuglément de prétendus remèdes qui sont, ou fu- 
nestes , ou utiles seulement en certains cas et sous 
certaines conditions, en les précipitant au-devant de 
ces empiriques qui ont un art merveilleux pour domi- 
ner l’imagination du vulgaire, à l’égard desquels les 
lois ne sauraient être trop sévères, et que la police a le 
tort de tolérer avec trop d’indulgence. 

Combien il est à désirer du moins que l’ouvrier, que 
l’indigent ne viennent pas joindre encore à tant de causes 
fâcheuses qui menacent lem' santé, celles qui appartien- 

(i) C’est sans don te à la manvaise édacation physique que re- 
çoivent les enfans dans la capitale qu’il faut attribuer un résultat 
observé par le ministère de la guerre : c’est que la population de 
la capitale est celle qui donne an recrutement les individus les 
plus chétifs. 
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draient au vice et au désordre ! Combien il est à désirer 
que des habitudes vertueuses leur fassent recueillir du 
moins, dans la position où ils sont placés, l’unique 
avantage qui peut compenser tant d’inconvéniens , celui 
d’une vie active, frugale et bien ordonnée! C’est ainsi 
que, plus on pénètre dans la destinée humaine, plus on 
la suit dans toutes ses conditions, et plus aussi on re- 
connaît chaque jour la nécessité des bonnes mœurs , 
leiu* action tutélaire sur notre bien-êti’e et siu* tous nos 
intérêts. Et , si la plus noble fonction du visiteur du 
pauvre , dans la mission qui lui est confiée , consiste dans 
l’influence morale qu’il peut exercer sui’les dispositions, 
le caractère et les habitudes de l’indigent, l’assistance 
qu’il lui prêtera sous ce rapport, sera aussi la plus pro- 
pre de toutes à le préserver des maux qui viendraient 
encore aggraver sa situation. 

S’il était nécessaire de confirmer par de nouvelles 
preuves, la déplorable alliance qui existe entre la mi- 
sère et la maladie, on en trouverait une bien remarqua- 
ble dans le rapport fait dernièrement à l’Académie 
royale de médecine, par M. le docteur Willermé, sur 
les tableaux du mouvement de la population de Paris , 
dressé par M. Villot, pour les cinq années de 1817 
à 1821 (1). En comparant, dans ce lumineux rap- 
port, le nombre des décès à la population dans chacun 
des douze arrondissemeus de la capitale, l’auteur par- 

(1) Eoyc3 cc làjtforl iins les y^rchives générales de Méde- 
ciîie , 1826. 
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court successivement les diverses causes auxquelles on 
a coutume d’attribuer une plus' grande influence sur 
la mortalité; il fait voir que, ni le voisinage du pauvre, 
ni l’abaissement du sol, ni le rétrécissement ou la si- 
nuosité des rues, ni la hautem* des maisons, ni l’expo- 
sition considérée relativement à la direction des vents , 
ni la qualité des eaux , ni la densité et l’agglomération 
de la population n’agissent assez puissamment pour con- 
courir d’une manière sensible k l’accroissement de la 
mortalité, ou que du moins leurs efletsse trouvent en 
partie neutralisés par l’action de causes opposées; tandis 
qu’au contraire , on voit la mortalité croître dans un rap- 
port constant et fort remarquable avec la pauvreté, 
telletnent que , dans l’arrondissement le plus riche ( le 
deuxième, ou celui de la Chaussée-d’Antin ) la morta- 
lité n’est que d’un sur soixante-deux habitans ; taudis que 
dans l’arrondissement le plus pauvre (le 12°, ou celui 
des faubourgs Saint-Jacques, Saint-Marceau, Saint-Vic- 
tor), la mortalité est d’un sui‘ quarante-trois, d’où le 
docteur Willermé conclut avec raison, que la misère 
est non pas la cause unique, mais la cause principale 
des grandes diilérences que l’on remarque dans la mor- 
talité. Ces difierences vont, comme ou vient de le voir, 
jusqu’au rapport de a k 3 . 

Les résultats que le docteur Willermé a tirés des ta- 
bleaux de M. Villot s’expliquent, il est vrai, en partie 
de cette circonstance , que les maladies et les accidens 
dont les indigens sont atteints, deviennent pour eux 
plus fréquemment mortels, attendu le défaut de soins et 
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I 

rinsufBsance des secours, explication qui du reste est 
aussi fort affligeante; mais, cette circonstance ne suffi- 
rait point poui' rendre compte d’une différence .aussi no- 
table. 

En comprenant dans ces résultats les décès présumés 
qui ont eu lieu dans les hôpitaux et les hospices, en les 
classant d’après le nombre des individus que chaque 
arrondissement envoie dans ces hôpitaux et ces hospi- 
ces, on retrouve la même loi; mais on rencontre des 
différences bien plus notables. Les quartiers les plus 
pauvres sont ceux qui fournissent naturellement et le 
plus de malades aux hôpitaux , et le plus de vieillards et 
d’incurables aux asiles publics. L’administration des hos- 
pices civils de la capitale a fait dernièrement dressèr ce 
relevé, à l’occasion du legs Monthyon, en ce qui con- 
cerne la première classe. En comparant ce relevé à ce- 
lui de la population indigente de chaque arrondisse- 
ment, on le trouve, comme on doit s’y attendre, dans 
une proportion à peu près croissante. U peut être inté- 
ressant de rapprocher entre eux tous ces divers elé- 
mens, pour examiner quels sont les inductions qui en 
ressortent. C’est ce que nous avons essayé de faire dans 
le tableau ci-après, où nous avons fait entrer, avec les 
documens fournis par M. Villot et qui ont servi de base 
aux judicieuses remarques de M. le docteur Willermé , 
ceux qui ont été recueillis par le Conseil général des 
hospices civils de Paris. 

Il en ressort, i“ que les trois arrondissemens dans 
lesquels la population indigente est relativement la plus 
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forte, les 12*, 8® et 9®, sont ceux qui envoient le plus 
grand nombre de malades aux hôpitaux, et en même 
temps où la mortalité est aussi le plus élevée, tandis que 
les trois oii la population indigente est la plus faible , 
sont ceux qui envoient le moins de malades , et où les 
décès sont plus rares (les !**■, 2® et 3®). 

2° Que dans les arrondissemens où règne une grande 
activité industrielle d’un degré un peu élevé, le nombre 
des indigens est en général moindre et la mortalité plus 
faible. 
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Que les partisans du système de Malthus se rassurent 
donc ! Le fléau de la maladie ne se charge que trop d’ap- 
porter à l’indigence le seul remède que cet auteur con- 
sidère comme efficace. 

Si maintenant nous cherchons à découvrir quelles sont 
les genres de maladies ou d’infli'mités dominantes chez 
les indigens , voici quelques indications qm peuvent nous 
fournir des données approximatives. 

En consultant les derniers comptes moraux et admi- 
nistratifs des hôpitaux et hospices de la ville de Paris , 
nous trouvons que pendant l’année 1822, les hôpitaux 
de la capitale ont offert une population totale d’environ 
43^4^^ malades, en comprenant tant ceux qui existaient 
au 1®' janvier, que ceux qui sont entrés pendant le 
cours de l’année. Sur ce nombre, il se trouve environ 
23,800 hommes, i 5 , 8 oo femmes, 3 , 8 oo enfans. Kous 
n’y comprenons point les malades qui , appartenant aux 
hospices de vieillards, aux orphelins, aux enfans trou- 
vés, ont été traités dans les infirmeries de ces établis - 
semens. 

Sur ce nombre total de malades , nous trouvons que 
les maladies médicales ordinaires en comprennent envi- 
ron, savoir : 


Hommes i3,^5oj 

Femmes 7,i5oS23,o^o 

Enfans 3,i5o\ 


Les maladies cutanées, scrophuleuses, etc. , traitées à 
l’hôpital Saint-Louis, environ, savoir : 


I 
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Hommes 
Femmes 

Les maladies vénérienues ; savoir : 

i,6oo\ 
i5o/ 


Hommes. 
Femmes. 
Ënfans . 
Nourrices 


a,i5o] 

i,4ooJ 


3,55o 


Les maladies chirurgicales, blessures, ulcères, envi- 
ron, savoir : 


Hommes ^,3oo^ 

Femmes a,55o>io,aSo 

Enfans ' . 4^^] 


Enfin, nous ti'ouvons un nombre d’environ 2,85o fem- 
mes traitées dans la. maison d’accouchement. 

D’où l’on peut tirer les proportions suivantes : 

Sur le nombre total des malades, les hommes re- 
présentent plus de 

Les femmes à peu près les 

Et les enfans, environ . • y§ô 


On n’est point surpris de voir le nombre des malades 
reçus dans les hôpitaux, plus considérable parmi les 
hommes, lorsque l’on considère, d’imepart que les tra- 
vaux auxquels ils se livrent exposent davantage leur 
santé, et d’un autre côté, qu’il afflue dans la capitale un 
nombre considérable d’ouvriers et de joui'naliers , venant 

i8.. 
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des provinces, qui, s’y trouvant isolés, n’ont, lorsqu’ils 
tombent malades, d’autres asiles que les hôpitaux j la 
même cause n’existe pas au même degré pour les femmes, 
il ne vient guère de filles que pour s’y placer comme 
domestiques; le nombre, il est vrai, en est assez consi- 
dérable. 

Sur le nombre total des maladies médicales ordinai- 
res , les hommes représentent un peu plus de . . fSn 


Les femmes de -Ms 

Les enfans de lèo 


C’est-à-dire , que la proportion générale est à peu près 
la même , les hommes malades étant presque aux fem- 
mes comme 3 est à 2 . 

Le nombre des maladies chirurgicales offie pour les 
hommes une proportion bien plus forte encore. 

Les hommes , plus de 

Les femmes pas tout-à-feit- Tife 

Les enfans, pas même tos 

Les hommes sont donc aux femmes presque comme 3 
est à I , ce qui n’est pas étonnant , les hommes étant , 
surtout dans les classes laborieuses , bien plus exposés aux 
accidens que les femmes. Mais une sorte de compensa- 
tion s’établit, si l’on tient compte des femmes en couche ; 
en les joignant aux autres maladies chirurgicales des fem- 
mes, le rapport des hommes aux femmes devient ici a peu 
près, comme ^3 est à 54 > o** P®* tout-à-fait comme 3 
est à 2 , c’est-à-dire , un peu moins âevé que pour les 
maladies médicales. 
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Les hommes atteints des maladies de la peau sont 
aux femmes à peu près dans le rapport de 3 à 2. 

Enfin, dans les maladies vénériennes, le nombre des 
femmes paraîtrait excéder celui des hommes dans le rap- 
port de 9 à 8 à peu près. Mais cette difféi-ence se ré- 
duit de moitié , si l’on fait attention qu’un certain nombre 
de maladies de ce genre sont traitées à l’hùpital Saint- 
Louis, et donnent un rapport opposé: 100 hommes et 
12 femmes. 1. 

C’est à dessein que nous ayons détaché du tableau 
général , les maladies cutanées et glanduleuses aux- 
quelles il faut joindre les rhumatismes; notre intention 
est de faire remarquer combien ces maladies sont gé- 
nérales et dominent chez les indigens; et ce résultat 
devient bien plus sensible encore si, au nombre des 
malades internes , traités dans les salles de. l’hôpital 
Saint-Louis (celui qui est spécialement réservé à ce genre 
d’affection), nous ajoutons le nombre de ceux qui y 
sont admis aux consultations gratuites, et qui ne s’élè- 
vent pas à moins de neuf à dix mille par an; et si nous 
considérons que d’ailleurs les rhumatismes sont traités 
aussi dans tous les autres hôpitaux. 

Parmi les 35 oo malades traités dans l’hôpital Saint- 
Louis, pour les maladies cutanées et autres analogues, 
on en trouve près de 2000, c’est-à-dire plus de la moitié, 
atteints de la gale, 8^0 de dartres, ce qui montre ou 
plutôt confirme quelle part le défaut de propreté oc- 
cupe , chez les conditions inférieures , parmi les causes 
qui altèrent la santé. 
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i3oo eufaus envirou ont été admis en an 

traitement externe de la teigne. 

Les rhumatismes spécialement traités à Saint-Louis, 
en assez grand nombre (53o environ), occupent aussi 
une place considérable dans les autres hôpitaux de la 
capitale, ce qui s’explique naturellement en songeant 
combien les individus des classes inférieures sont ex- 
posés à l’humidité, dans des logemens malsains, et à 
l’intempérie des saisons, pai* les professiqps qu’ils exer-' 
cent. 

On voit avec peine la petite-vérole occuper toujours 
une place considérable dans la mortalité des hôpitaux 
de Paris et dans le tableau des décès à dmnicile, pen- 
dant ces dernières années : les ravages de ce fléau ont 
encore été croissans. Us accusent l’imprévoyance, la 
négbgence, les préjugés des parens; on a pu remar- 
quer encore que ces ravages se sont fait sentir princi- 
palement dans les quartiers les plus pauvres de la 
capitale. 

Parmi les maladies ordinaires traitées dans les hôpi- 
taux, celles qui paraissent être les plus générales sont, 
la pierre, les catharres, la phthisie pulmonaire, les in- 
flammations; les coliques de peintie sont aussi très-fré- 
quentes. 

Les fractures occupent le premier rang parmi les ma- 
ladies chirurgicales traitées dans les hospices de Paris; 
à lem* suite viennent les abcès, les cathétérismes, les 
tumeurs, les cataractes; les fistules lacrymales sont assez 
multipliées. Un nombre considérable d’hemîes afflige la 
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classe laborieuse. Indépendamment de celles qui sont 
traitées dans les hôpitaux , on voit figurer dans les rap- 
poits de l’administration la délivrance de aooo bandages 
aux hommes, aux femmes, donnés à des indigens 
externes. * 

Qu’on veuille bien nous p^donner d’avoir un ins- 
tant fixé l’attention sur ce triste tableau des misères 
humaines. Les observations auxquelles il donne lieu 
peuvent être fertiles en conséquences. Les relevés que 
nous avons cherché à tirer des derniers rapports offi- 
ciels sur les hôpitaux de Paris, ne peuvent sans doute 
nous fournir une lumière complète sur les maladies des 
pauvres; car, d’un côté, une grande partie des malades 
reçus dans les hôpitaux n’appartiennent point à la classe 
des indigens reconnus et enregisü’és comme tels , et , 
d’un autre côté , un grand nombre d’indigens reconnus 
sont traités à domicile. Mais, nous n’avons aucun docu- 
ment pour classer ces derniers, et à dé&ut de ces in- 
formations, celles qui sont tirées de l’expérience des 
hôpitaux nous éclairent du moins par l’analogie; car, 
les individus reçus dans ces asiles sont plus ou moins 
voisins de l’indigence; ils sont à peu près soumis, dans 
leur genre de vie , au même genre de causes dont la 
santé des indigens subit l’influence. 

L’âge le plus général des malades reçus dans les hô- 
pitaux de Paris est de quinze k trente ans. U faut en 
chercher sans doute l’explication dans cette circonstance, 
que cet âge comprend les individus des deux sexes qui , 
par leiur condition , se troiivent plus généralement iso- 
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lés, et ne peuvent guère êti’e traités à domicile. Ce 
qui confirme encore cette explication, c’est que les deux 
tiers des malades reçus dans les hôpitaux sont des céli- 
bataires, et que les veufs ou les veuves forment les sept 
huitièmes du reste. 

Parmi les professions, celles qui fournissent le plus 
de malades aux hôpitaux sont, parmi les hommes, les 
boulangers, les cordonniers, les jounialiei*s , les com- 
missionnaires et porteurs d’eau, les maçons et tailleurs 
de pierre, les serruriers, les menuisiers, les domesti- 
ques, spécialement les cochers, les peintres en bâtiment, 
les tailleurs d’habits ; et , parmi les femmes , les coutu- 
rières et ouvrières en linge, les domestiques, et spé- 
cialement les cuisinières, les blanchisseuses; et, pour 
les deux sexes, les individus sans état. Il n’en &ut pas 
conclure que ces professions soient absolument celles chez 
lesquelles l’indigence et les maladies sont le plus fréquen- 
tes; car, les professions les plus nombreuses doivent, 
toutes choses égales , donner plus de malades : et d’ail- 
leurs dans les professions exercées par des individus 
isolés, demeurant chez des logeurs, comme les garçons 
boulangers, les maçons, par exemple, les malades doi- 
vent se faire porter de préférence dans les hôpitaux, 
pai’ la difficulté d’être traités â domicile. Cependant, il 
est aussi plusieurs de ces professions qui, par elles- 
mêmes , exposent davantage les unes aux maladies , les 
autres aux accidens : parmi les premiers, on doit ran- 
ger les peintres en bàtimens, fréquemment atteints de 
la colique occasionée par l’emploi de la céruse ; les bou- 
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langers, exposas k une chaleur excessive; les cordon- 
niers et les tailleurs d’habits , condamnés à une vie trop 
sédentaire ; panai les seconds , les maçons , couvreurs 
et porte-faix. 

D’après les réglemens de l’administration , les infirmes 
incm ables et les vieillai ds ne peuvent être admis dans les 
hospices de Paris qu’avec un certificat du bureau de 
charité , attestant qu’ils sont poités au tableau des indi> 
gens ; on peut donc en conclure avec plus de certitude 
l’application des résultats de la classe indigente. Ori 
nous trouvons les résultats suivans poiur l’année i8ax : 


Aliénés, fons et imbécilles. 

Épileptiques 

Caneéreax *. 

Vieillards au-dessus de 70 ans ou 

estropiés 

Appartenant aux hospices de la 
Salpétrière et de Bicétre, aux- 
quels il faut joindre , comme 
appartenant aux deux hospi- 
ces des Incurables. . . 

Epoux , à celui des ménages. . 


Hominra. 

Femmu. 

Tout. 

946 

1,553 

3.499 

137 

290 

427 

69 

Cl 

333 

2.649 

4.034 

6,683 


545 

. 595 

1.140 

669 

4,366 

6,716 

11,751 


On remarque que le rapport du nombre des hommes 
à celui des femmes est précisément ici en raison in- 
verse de celui qui s’était offert à nous pour les malades 
reçus dans les hôpitaux. Les femmes sont plus sujettes 
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à l’aliénadou mentale, aux infirmités incurables; elles 
parviennent à une plus extrême vieillesse. 

Pendant le cours de la même année, le nombre des 
ménages indigens admis aux secours à domicile, dans 
la ville de Paris, s’est élevé à 27,762, formant 64,371 
individus. 

U présente un nombre supérieur de près d’un cin- 
quième à celui des malades reçus chaque année dans les 
hôpitaux; un nombre un peu inférieur à cinq fois le nom- 
bre des vieillards, aliénés et incurables existans dans les 


hospices. Mais si à ce dernier nombre. . . . 

nous joignons celui des en&ns trouvés; 
savoir : 

1° A l’hospice 

2® Placés I de 12 ans. 12,882 \ 

\ au-dessus de 12 ans. 3,974 1 
Et celui des orphelins; savoir : 

1® A l’hospice 

2» Placés I 


au-dessus. 


691 

i,9i5 


11,751 

33o 

i6,856 

754 

2,6o5 


32,296 

* 

La population des indigens secourus à domicile sera, 
à celle des individus recueillis et présens dans les hospi- 
ces, à peu près dans le rapport de 32 à 54 - La population 
ordinaire des hôpitaux de Paris a été, en 1 822 , de 6,096 
malades. En la réunissant à celle des hospices , nous avons 
un total de 37,181 individus, réunis dans les établisse- 
mens publics, et de 91,632 individus habituellement 
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secourus. Les malades existant ordinairement dans les 
hôpitaux n’en forment que le yj* ; ils sont à peu près au 
nombre des indigcns comme i est à i o. 

Mais il importe de remarquer que dans le nombre des 
indigens admis et enregistrés, il n’en est guère que les | 
qui reçoivent les secours, comme nous l’expliquerons par 
la suite (Chapitre XVI). 

On ne saurait atteindre par une assimilation complète 
des obseiTations que présente la capitale, k ce qui doit 
avoir lieu dans les provinces. Plusieurs causes doivent in- 
troduire des différences, très-sensibles : une foule d’ou- 
vriers viennent chercher du travail k Paris ; un grand 
nombre d’indigens y affluent aussi du dehors; le luxe, 
la corruption des mœurs, les séductions de tous genres, 
y rendent les causes de la pauvreté plus fécondes. Aussi, 
en oflrant cet exemple, ne prétendons-nous point en gé- 
néraliser les conséquences. Il serait k désirer que des 
rapprochemens semblables fussent exécutés sur les prin- 
cipales villes des départemens ; qu’ils hissent même aussi ' 
exécutés pour les petites villes et la population des cam- 
pagnes. On verrait probablement décroître les propor- 
tions d’une manière graduelle. Dans tous les cas, les 
comparaisons qui en résulteraient seraient d’un extrême 
intérêt. 

Lorsqu’on arrête sa pensée sur ce grand nombre de 
maladies et d’accidens qui affligent les classes laborieuses 
delà société, et sur les funestes conséquences qui en ré- 
sultent pour leur bien-être, on appelle de tous ses vœux 
les moyens qui peuvent tempérer ce fléau. Que les pro- 
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priétaires et les directeurs des établissemens d’industi'ie , 
(pie les chefs d’ateliers mettent au rang de leiurs premiers 
devoirs , de veiller à la santé de leurs ouvriers ! Qui , 
mieux cpie le visiteur du pauvre, pourra écarter de l’in- 
digent valide qui lui est confié, les causes qui peuvent 
attirer encore sur lui des infirmités passagères et dura- 
bles ? Il tâchera d’abord d’arracher l’indigent lui-même 
h cette insouciance , à cette imprévoyance aveugle qui lui 
font ordinairement négliger entièrement les plus simples 
précautions de régime, nécessaires à la conservation de 
la santé; il lui conseillera de choisir un logement moins 
humide, plus aéré, de tenir ce logement plus propre; 
d’observer plus de propreté aussi sur lui -même; de se 
nourrir d’alimens mieux préparés, autant (pi’il est pos- 
sible, d’éviter tous lés excès, même ceux du travail; il 
s’adressei'a suiTout au père, à la mère de famille, pour 
obtenir qu’ils donnent à leurs enfans une meilleure édu- 
cation physique, qu’ils consentent du moins â ce que cette 
éducation leur soit donnée , et surtout qu’ils ne se refusent 
pas à laisser mettre ces enfans, par le bienfait de la vac- 
cine, à l’abri de la petite-vérole et de toutes ses funestes 
consé(piences. Que si l’indigent tombe malade, ou s’il est 
atteint d’une infirmité habituelle, une fonction nouvelle 
commence pour le visiteur du pauvre, fonction touchante, 
sacrée , mais pénible, et qui exige une active sollicitude. 

Nous supposons en ce moment que l’indigent devra être 
traité à domicile. Tout à l’heure nous aurons occasion 
d’examiner (juels sont les cas où il est préférable de le 
faire transpoiTer dans uu hôpital ou un hospice. 
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Il s’agit de lui procurer les directions d’un médecin 
ou d’un chirurgien , les médicamens ou les objets de pan- 
sement, le linge, le bouillon, le feu dans certains cas et 
certaines saisons; il s’agit de faire en sorte que ces secoiu^ 
arrivent à temps, soient bien et à propos appliqués, et, 
pour cela, que le malade soit entouré habituellement de 
quelques soins qui devront devenir plus multipliés et plus 
assidus suivant la nature de la maladie. U s’agit encore 
.de lui faire goûter les consolations morales et religieuses , 
dont il a besoin à tant de titres. Si vous le laissez à lui- 
méme, une partie de ces dispositions sera ou négligée, 
ou mal remplie, soit par ignorance, soit par incurie, 
soit par défaut de ressources. 

Ce sera déjà beaucoup foire poiu: lui , que de lui in- 
diquer l’assistance qu’il peut trouver dans les établisse- 
mens publics, et de l’aider à l’obtenir. 

Trois genres principaux d’établissemens s’offrent, du 
moins dans quelques grandes villes, pour assister les 
indigens à domicile , pendant leurs maladies : les con- 
sultations gratuites données dans les hôpitaux, le ser- 
vice de santé organisé par les biueaux de charité, les 
dispensaires ouverts par des sociétés de souscripteurs. 

En jetant un coup d’œil sur le genre et l’étendue des 
secours qhe ces trois ordres d’établisscmens prociuent 
dans la capitale, nous aurons une idée de ceux qu’ils 
fomni^sent ou peuvent fournir en d’autres villes, toute- 
fois, en tenant toujours compte dans ces inductions des 
différences essentielles qui résidtent des circonstances 
locales. 

' ' 9 - 
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Il n’cxiste peut-êti’e pas un établissement où le trai- 
tement externe des malades et les consultations gratui- 
tes aient reçu une aussi grande extension qu’à l’hopilal 
Saint-Louis, Le nombre des malades qui en recueillent 
le bienfait s’élève presque aux trois quai-ts du nombre 
de ceux qui sont reçus dans tous les hôpitaux de la ca- 
pitale réunis. Ce fut en l’année 1816 que fut ouvert 
ce traitement externe , sur la proposition et la demande 
du docteur Bictt, l’un des médecins de cet hôpital, 
aussi distingué par ses lumières que par son ardent amour 
de l’humanité, et qui, après avoir créé ce service, rem- 
, plit cette mission avec un zèle admirable (i). Depuis 
lors, le nombre des malades qui se sont présentés à 
Saint-Louis , pour y participer au traitement externe , 
s’est élevé graduellement depuis 4>320 jusqu’à a8,3 16 ; 
pendant le cours de dix années, 178,879 malades en 
ont profité; sûr ce nombre, i33,3i5 étaient atteints 
de maladies médicales, et 45,564 de maladies chinir- 
gicales. Un traitement et des consultations semblables 
sont également donnés à l’hôpital de la Charité, deux 
fois par semaine , à des jours distincts pour les hommes 
et pour les femmes atteints de maladies médicales, et 
tous les jours pour les maladies chirurgicales. Le nom- 
bre des malades qui y participent , s’élève j>ar jour de 
4o à 5o pour la première espèce de maladie, de i5 à 20 
pour la seconde. 

(i) Depuis i8ai , M. le D'' (loquet donne les consultations 
chirurgicales, . 
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Un seiTÎce du même genre est aussi au lureau cen- 
tral d’admission : des médecins y remplissent tour-à- 
tour la fonction de reconnaître et de visiter les malades 
et les infirmes qui se présentent pour les hôpitaux et 
les hospices. 

En 182a, ils ont donné ii,74o consultations gra- 
tuites; savoir : 

Pour hommes. Pour femmes. 

Écrites. • • 653 3^3 280 J Dom 5/8 enTiron 

,1 O r ^ n e: / Q r pour les inaUdiesme* 

Verbales . . 11,08^ 5 ,OOC ^' 4 ^* ^dicalesel3/8pour\es 

■ l maladies chirurgi- 

11,740 5,979 5,7611 cale». 

Notre célèbre Dupuytren donne aussi , à l’Hôtel-Dieu , 
à la suite de sa clinique , des consultations gratuites qui 
s’élèvent à environ 3o par jour. 

Les malades ne trouvent pas seulement Saint-Louis 
et à la Charité , les conseils de médecins éclairés; ils y su- 
bissent aussi les opérations chirurgicales qui peuvent 
avoir lieu sans que l’individu retourne ensuite à son do- 
micile. Ils, prennent aussi , à Saint-Louis et à la Cha- 
rité , des bains ou simples ou de vapeurs , ou de Barrège ; 
ils y reçoivent des fumigations sulphureuscs; à Saint- 
Louis ils reçoivent aussi des douches. L’hôpital Saint- 
Louis est devenu le plus bel établissement de bains de 
la capitale, depuis que , par les soins du conseil général 
des hospices, une foule d’appai*eils y ont été dressés 
pour y administrer, à diverses températures, sous toutes 
les formes et surtout à l’état de vapeurs , une foule de 
préparations ruédicamentcuses employées dans les trai- 
temens des maladies delà peau. Au.ssi voit-on accourir, 

19.. 
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pool' y recevoir le traitement externe , non-seulement des 
malades des environs de Paris, mais quelquefois des 
individus venant de départemeus assez éloignés. Le nom- 
bi'e de bains , douches et fumigations , délivrés à Saint- 
Louis, aux malades externes, s’est élevé depuis i8i6, 
de i 6 , 33 o à 127,752, et en 10 ans, à 776,697 (i)* 
A la Charité , il en a été délivré prés de 1 8,000 , en 
1825 (2). 


(i) En voici le détail pour 1822. 


Raiics . 


Douches. 


Fcuigatioks , 


/Simples. . 

. . 4 o,o 83 \ 

1 Sulphureux. . . 

• • 6,792 1 

\ Âlkalins. . . . 

. . 2,800 1 

^ De vapeurs. . . 

. . 47,559; 

f Simples. . . . 

. . 48 \ 

I Sulphurenses . 

281 

< Alkalines. . 

. . • 4 } 

J Ascendantes. . 

. . 234 1 

\ De vapeurs. . 

. . 2,906 J 

é Sulphurenses. . 

. . io, 3 o 6 \ 

1 Mercurielles. 

390 / 

J Aromatiques . 

. . 16,286? 

V Alcooliques. . . 

. . 276) 


97.^34 


3,240 


27,258 


Total. . . 127,782 


(2) Fumigations snlphureuscs. 

) simples. . . . 

de vapeurs.' . 
de Barrcge. 


68 

6,766 

4)477 

5,887 


Total. . . 17,198 

Il serait à désirer qu'on pût prendre note dans les hôpitaux , 
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Le nombre des malades tiaités à domicile , k l’aide 
des consultations gratuites que nous venons de rappeler, 
surpasse donc dans sa totalité , presque de moitié , celui 
des malades traités dans les hôpitaux, et nous pouvons 
mesurer ainsi toute l’importance de ce bienfait. 

Cependant il est essentiel de remarquer que ce genre 
de traitement ne peut s’étendre aux maladies et aux ac- 
cidens les plus graves, à ceux qui retiennent le malade 
enfermé dans sa demeure, puisqu’il exige que l’individu 
admis à en jouir , se présente lui-même à l’hôpital. Mais , 
il a d’un autre côté , cet avantage immense , que l’on 
peut y recourir facilement, dès les premières atteintes du 
mal, et avant qu’il ait acquis, par les retards ou les erreurs 
de régime , un caractère funeste. 

L’assistance que les consultations gratuites des hôpi- 
taux ne peuvent olTrir aux malades k domicile, leur est 
donnée par les bureaux de charité et les dispensaires. 

« Jja plus grande partie des indigeds in.scrits aux bu- 
reaux de charité, sont traités k domicile, par l’assis- 
tance de ces mêmes bureaux, pour leurs maladies, 
accidens ou infirmités; ils reçoivent les directions des 
médecins attachés k ces bureaux, médecins choisis avec 
soin et animés en général du zèle le plus louable: les 
maisons de secours instituées dans chaque quartier, et 
dirigées par les Sœurs de diverses congrégations chari- 

de n.ssue qa'ont les maladies ainsi admises au tiaitement externe ; 
il n’est pas douteux qu’elles offriraienl une mortalité beaucoup 
moindre; mais il parait bien difllcile que ces renseignemens puis- 
sent être obtenus d’une manière exacte et complète. 

19... 
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tables, fournissent les médicamens, le bouillon, lors- 
qu’il est nécessaire, des cotrets pour le chauffage, et 
prêtent des draps pendant le cours de la maladie. Les 
respectables Sœurs yisitent aussi assiduement le malade. 
Mais , s’il est célibataire ou veuf, s’il n’a auprès de lui 
ni une mère, ni une sœur, ni une fille, si son logement 
ne renferme ni cheminée, ni poêle j si même il n’a pas 
de lit, tous ces secoims seront insuffisans. Peut-être le 
visiteur réussira-t-il à pourvoir à ce qui lui manque : il 
décidera uue voisine à veiller près du malade, à lui 
donner de temps en temps ses remèdes j il lui procurera 
quelques ustensiles. Mais enfin, s’il n’y a pas d’autres 
ressoiurces, il décidera le malade h se laisser tran^orter 
à l’hôpital , veillera à ce qu’il y soit transporté sans re- 
tai’d et dès l’origine delà maladie, il l’encouragera, le 
consolera dans cette résolution bien pénible •, il lui pro- 
curera encore , ou une voiture , ou , à défaut , le bran- 
card de la maison de secoiu's , pour feire ce triste 
voyage. 

Nous ne possédons aucun documeut authentique , 
aucun relevé qui nous conduise à déterminer exacte- 
ment le nombre des malades annuellement traités à do- 
micile, par les soins des bureaux de charité. Nous n’a- 
vons également aucim document pour déterminer la 
mortalité telle qu’elle résulte de ce mode de traitement. 
Nous pouvons seulement assurer, d’après l’expérience , 
qu’elle est très-peu sensible : une circonstance y contribue 
essentiellement : c’est qu’en général , les médecins des 
bureaux de charité envoient à l’hôpital les malades at- 
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teints des afièctions les plus graves. Du reste, nous pou> 
vons raisonner d’après l’analogie que nous oiTrent les 
dispensaires; car, le mode de traitement est le même, 
et les conditions se rapprochent, si elles ne sont pas 
exactement semblables. 

Les six dispensaires de Paris ont traité pendant le 
cours de 21 ans, 4o,4^7 malades, dont 80,662 ont été 
guéris, i 4 i 5 sont morts, et 7788 se sont retirés, sou- 
lagés, ou pour d’autres causes. Un peu plus de la moitié 
de ces malades sont venus eux-mêmes aux dispensaires, 
consulter les hommes de l’art ; les autres ne pouvant s’y 
transporter ont été traités à domicile. En 1824, i 858 
bains leur ont elé administrés, sur le pied de i fr. 
à 1 fr. 5 c. ; il leur a été fourni des médicamens pour 
une somme totale de 4^74^^ 4^ société 

philanthropique paraît reconnaîti’e que le prix de ces mé- 
dicamens est assez élevé. Le traitement des médecins , 
chirurgiens, élèves, agens, s’est élevé pour les six dis- 
pensaires, en 1824 ,à 9,860 fr. et les dépenses des loyers 
et autres frais à fr* 4® (*) 

Â Londres, on a établi des dispensaires spéciaux pour 
chacun des genres principaux d’infirmités. D’après la 
manière dont se trouve organisé le service médical des 
dispensaires de Paris, dont chacun compte, indépen- 
damment des médecins et des chirurgiens ordinaires, 

(i) Il serait ntile que les rapports de la Société philanthropi- 
que fissent connaître la durée moyenne des maladies , leur classi- 
fication; distinguassent aussi, parmi les malades traités, les 
sexes , les âges , les principales professions. 



218 


LE YISITEÜR 


plusieurs médecins et chirurgiens fort distingués, on ne 
pense pas qu’une séparation semblable y fût d’aucune 
utilité; et, d’un autre côté, la distribution des dispen- 
saires d’après la division des quartiers , a le précieux 
avantage de mettre chacun d’eux à portée du malade, 
quel que soit le genre d’affection dont il se trouve 
atteint. 

A ces ü'ois genres de traitemcns que l’on peut, dans 
la capitale, procurer à l’indigent, sans qu’il quitte son 
domicile, il faut joindre deux autres genres" d’assis- 
tance qui s’offrent encore dans des cas particuliers. 

L’un est celui que la société de charité maternelle 
accorde aux mères enceintes de leur quatrième enfant; 
belle institution, qui chaque année secourt ainsi cinq à 
six cents mères de Êimille et leurs enfans nouveau-nés. 

L’autre consiste dans les vaccinations gratuites opé- 
l’ées, tant au comité central de vaccine, que dans les 
douze mairies de Paris (i). Plus de 2000 enfans parti- 
cipent chaque année k ce bienfait. 

Les dispensaires ne fournissent ni le bouillon, ni le 
chauffage; ils supposent donc que le malade est pourvu 
par lui-même de toutes ces choses , et c’est une recom- 
mandation sur laquelle on ne saurait trop insister, que 
de ne point adresser aux dispensaires, des indigens qui 
seraient privés de ce genre de ressources. Les pauvres 


(1) Le nombre des vaccinations gratuites s’est élevé en i 8 a 5 , 
à l’Âcadémie royale de médecine, à 1 14^ ; à la mairie du 1 1* ar- 
rondissement, à ig 5 , du à 846. 
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réduits à une extrême misère, ne doivent donc point 
participer k cette classe de bienfaits, réservée à des 
conditions moins misérables. Elle n’en a pas moins l’heu- 
reux résultat de sauver plus d’un sujet laborieux , du 
danger de la pauvreté, et d’empêcher celui qu’atteint 
un commencement d’indigence , de tomber dans les der- 
niers abîmes de la misère. Le visiteur du pauvre saura 
faire ce discernement; lui seul est à portée de le bien 
faire. 

En dirigeant le pauvre , suivant sa position , à recueil- 
lir, dans ses maladies pu ses accidens, les secours de l’un 
des trois genres de traitement que nous venons d’indi- 
quer, le visiteur ne lui rend pas seulement le service de 
lui épargner une dépense inutile : il lui eu rend un bien 
plus considérable encore ; il le sauve des mains des em- 
piriques, des pernicieux conseils et de ses propres er- 
reurs, dans l’emploi de faux remèdes. 

La tâche du visiteur du pauvre ne finit point avec la 
maladie de son protégé. De nouvelles sollicitudes l’at- 
tendent pour le temps de sa convalescence. 

Bénie , mille fois bénie soit la mémoire du vénérable 
Montliyon , qui , parmi tant d’institutions bienfaisantes 
érigées avec une libéralité jusqu’alors sans exemple dans 
un simple particulier , a fondé celle des secours destinés 
aux convalescens sortant des hôpitaux ! Son aine géné- 
reuse avait apprécié l’une des situations les plus dignes 
d’intérêt, un genre de besoins auxquels jusqu’alors ou 
ne s’était pas spécialement occupé de pourvoir. La né- 
cessité d’ouvrir la porte des hôpitaux aux nouveaux 
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malades qiii se présentent, ne permet pas toujours de 
conserver ceux qui en occupent les lits , au-delà de l’ab- 
solue nécessité ; ils sout donc renvoyés chez eux, encore 
convalesceus ; souvent ib sollicitent eux-mêmes , comme 
une faveur, la permission de sortir de ces tiistes asiles, 
ayant leiu* entier rétablissement. Le temps de la conva- 
lesceuce exige encore beaucoup de soins, quelquefois 
même une continuation de traitement, pour prévenir 
ou des rechutes, ou un état prolongé de langueur, ou 
même des infirmités durables. Parmi les convalescens 
que nous avons occasion de visiter chaque jour, depuis 
dix-huit mois que la fondation Monthyon est en activité, 
nous en avons trouvé un grand nombre encore alités, 
ayant besoin d’être visités par les médecins. La plupart, 
du moins, sont hors d’état de se livrer à leurs occupa- 
tions accoutumées : il faut qu’ils se reposent, qu’ils soient 
bien vêtus, chauffés, si c’est en hiver. Cependant le plus 
grand nombre se trouve précisément au contraire dans 
la plus extrême détresse , alors qu’ils auraient besoin de 
prendre ces diverses précautions. Quelquefois, ils se 
hâtent de reprendre leur travail avant d’avoir recouvré 
des forces suffisantes. Le plus souvent ils négligent le ré- 
gime qui leiu’ serait nécessaire. Sont-ils même entièrement 
rétablis? L’un aura perdu sa place chez les maîtres où 
il servait, dans l’ateber où il était employé; l’autre a été 
obligé de mettre en gage ou de vendi'e ses hardes, ses 
u.stensiles, pour payer son loyer; il faut venir à leur 
aide pour les remettre à flot. Voilà à quoi M. de Mon- 
tliyon a pourvu. Le legs qu’il a affecté à. cette destination. 
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ne s’élève pas à moins d’un revenu annuel de 232,687 fi’. 
La somme est énorme , et cependant l’emploi qui en est 
fait, d’après une expérience de dix-huit mois, n’ofire 
aucune superfétation, quoiqu’il ne s’applique pas à la 
moitié des convalescens qui sortent des hôpitaux, le 
plus grand nombre n’ayant aucun besoin de secoiirs, 
ou n’étant point à portée de les recevoir , par suite d’une 
fausse indication de domicile. Elle a donné, terme 
moyen , une somme de 20 fr. environ , pour chaque con- 
valescent effectivement secouru : or , quelquefois il faut 
lui procurer une couverture, fournir des chemises, des 
vêtemens, une chaussui*e, souvent du pain et de la viande, 
pendant plusiem's jours; il faut ou lui remplacer scs ou- 
tils, ou l’aider à payer son loyer; 20 fr. ne sont pas 
trop pour cela (i). Ils représentent douze journées de 
séjour à l’hôpital. 


(1) Les résultats de Papplicalion qui a été faite de ce beau 
legs, n'ayant point encore été publiés, on. verra, peut-être, avec 
quelque intérêt , ceux qui out été recueillis par l’un des bureaux 
de charité de Paris, celui du 1 1* arrondissement. 

Cet arrondissement renferme une population totale de 51,766 
individus , une population indigente de 2080 ménages et de 4091 
individus. 

1600 convalescens sortant des hôpitaux, ayant indiqué leur 
domicile dans le 1 arrondissement , ont été adressés au bureau 
de charité; sur ce nombre 64 seulement appartenaient aux indi- 
gens déjà connus et inscrits. 

582 seulement ont été admis à participer anx bienfaits du legs 
Monthyon. Plus de la moitié des convalescens sortans n'a point 
sollicité les secours ou les a même refusés. D’autres ne se sont 
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Ce que M. de Mouthyon a fait d’une manière gé- 
nérale, par une prévoyance étendue de l’avenir, trî^ce 
à la charité privée ce qu’elle doit faire dans les cas par- 
ticuliers. Qu’elle attende le malheureux au sortir de l’hô- 
pital, qu’elle le recueille, le soigne, le surveille, jusqu’k 
ce que la santé lui soit pleinement rendue ! Elle pré- 
viendra ainsi des misères durables et peut-èti‘e irrémé- 
diables. 

Il y à Rome et à Londres un hospice spécial pour les 
convalescens. Madame la duchesse de Bourbon en a aussi 
fondé un à Paris, situé rue de Babylone, sous le nom 
d’hospice d’Enghicn, qui est consei’vé et entretenu au- 
jourd’hui par S. A. R. MademoiseUe d’Orléans, princesse 

point trouvés à leur domicile. Il s'en est fort peu présenté qui 
aient sollicité des secours , sans j avoir réellement droit. 

Les secours délivrés à ces convalescens ont consisté: 


1° en secours en nature , pour une somme de 8>4^7 4^ 

En argent. . . . , ^,317 a 3 

11,674 65 

On terme mojen , ^>ar tête ao o 3 


Le pain fourni s’est élevé , terme moyen , par tète , à 3 kilo- 
grammes environ , la viande à a kilogrammes , et les habillemens 
à environ 10 fr. ao c. 

Les sommes données eu argent, ont servi à acquitter de petites 
dettes, surtout celles du loyer, à retirer des effets du Mont- 
de-Piété , à racheter des ustensiles , à procurer des souliers ou au- 
tres objets que le bureau n’était point à portée de founiir en na- 
ture, enfin à payer chez les logeurs la nourriture de quelques 
ouvriers qui n’étaient point en mesure de se nourrir eux- 
memes. 


Digitized by Google 



DU PAUVRE. 


223 


dont l’inépuisable bonté s’occupe en tant de manières des 
intérêts de .l’infortune. Mais cette espèce d’établissement 
ne convient guère que pour quelques cas d’exception. En 
général, il est plus utile aux convalescens de revenir 
chez eux , respirer un air pur, faire de l’exercice , com- 
mencer, s’ils le peuvent , à s’occuper ; et c’est à la charité 
privée qu’il appartient d’aller au-devant d’eux pour les 
aider dans ce passage de la maladie à l’entier rétablis- 
sement. 



I 
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CHAPITRE Xlll. 


DES ÉTABLISSEMEHS PDBLICS QUI OFFRENT DN ASILE AD * 
PAUVRE DANS l’iNFIRMITÉ , LA VIEILLESSE , l’ ABANDON 
OU LA MALADIE. 


Grâces soient rendues à la pieuse et prévoyante sol- 
licitude de nos ancêtres, qui a consacré dans toutes nos 
villes tant de beaux monumcns à la charité, qui a offert 
d’avance, pour des siècles, une généreuse hospitalité à 
toutes les misères humaines! A la vue de ces touchantes 
et majestueuses créations, nous sommes profondément 
émus, nous saluons avec respect l’image des vénérables 
fondateurs, nous admirons le pouvoir qui a été accordé 
au génie de la bienfaisance , nous nous sentons pénétrés 
d’une sainte émulation : Quoi! nos pères ont su doter 
l’avenir pour le malheur ; et à peine apportons-nous quel- 
que assistance à ses besoins du moment ! Grâces soient 
rendues à ces administratem’s dont le zèle réabse les des- 
seins des fondateurs primitifs, conserve et perfectionne 
lem‘ ouvrage; à ces ministres de la charité, dont la vie 
entière est dévouée à servir le pauvre dans l’asile où il 
est recueilli! Leurs exemples nous laisseraient-ils insen- 
sibles? ne nous laissent-ik rien à faire? témoins de tant 
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de belles actions, ne voudrions-nous pas prendre aussi 
(quelque part à ces nobles travaux entrepris poui- le sou- 
lagement de l’humanité ? 

Rien ne paraîtrait plus simple au premier aspect qu’un 
système d’administration dans lequel la classe des mal- 
heureux que l’âge , les infirmités , ou les maladies rendent 
incapables de tout travail, et mettent dans la nécessité de 
i-éclamer les soins d’autrui , serait entièrement séparée 
du reste de la société, recueillie dans les établissemens 
où seraient assiu'és les moyens de pourvoir h tous leurs 
besoins. Mais, quelle qu’ait été la bbéralité de nos pères , 
il n’en est point ainsi , et nous l’ajouterons sans hésiter : 
sous divers rapports on doit se féliciter qu’il n’en soit 
point ainsi. 

Un vieillard placé dans un hospice, semble être déjà 
l'ctranché de la terre; il n’y tient plus par aucun lien: 
(jui s’intéresse à lui? à quoi est-il utile? il ne lui reste 
plus qu’à moiu-ir, et il va mourir sans qu’aucune larme 
soit versée sur sa tombe. Mais ce vieillard n’a-t-il pas 
des enfans, des petits-fils, des neveux du moins? tous 
les membres de sa fitmille sont-ils hors d’état de le re- 
cueillir? Sa présence sera une charge sans doute : mais 
!e fardeau sera moins lourd peut-être qu’on ne le croirait 
au premier coup d’œil. La vieillesse survient par degrés; 
l’impuissance qu’elle amène avec elle croit aussi d’une 
manière insensible ; il n’y a pas ici de limites tranchées ; 
déjà ces bondes vieilles gens ont perdu une portion de 
leurs forces; mais ils peuvent encore s’aider de plasi^^ 
manières; ils peuvent, surtout dans l’intérieur de leur 
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famille, rendre encore bien des services : surveiller les 
cnfans, aider au petit me'nage, donner de bons conseils; 
ils encourageront au travail; ils préviendront plus d’un 
désordre. Prenons-y garde! n’aUons pas légèrement en- 
lever à une famille l’occasion naturelle qui s’olTrait de 
pratiquer la vertu; que dis -je? n’allons pas, sans une 
absolue nécessité, la dispenser de rempUr un devoir 
sacré ! Nous aUions procurer à ce vieillard un gîte et la 
nourriture dans un hospice^ mais, n’est-ce pas aussi pour 
lui une portion du nécessaire, que la présence, les soins 
de sa famille ? N’est-ce pas le premier bien de cette fa- 
mille , que la présence du vieillard, les devoirs à lui 
rendi'e, la bénédiction qu’il doit attirer sm- ceux qui l’en- 
tourent? N’est-ce pas le premier bien que les mœurs, et 
y a-t-il des mœurs là où n’existe plus le culte du aux 
cheveux blancs ? Offririons-nous une prime à ce barbare 
égoïsme? Changerions-nous pour un misérable calcid, 
les sages plans du Créateur? Ah! renouons, resserrons 
partout ces liens sacrés, les liens si doux, qu’institue la 
nature , loin d’en favoriser le relâchement ! tous y gagne- 
ront , et les heureux effets en rejailliront sur la société 
tout entière. 

Une dame que j’avais connue dans la société, qui avait 
tout l’extérieur du luxe, vint un jour, fort élégamment 
vêtue , me prier de lui procurer une place dans un hospice 
pour une pauvre vieille femme : pour qui croiriez-vous 
que cet asile était demandé? C’était pomr la* propre tante 
de*^ solliciteuse. En ce moment j’ai sous les yeux une 
fille infirme qui végète depuis son enfance dans les hos- 
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piccs ; sa mère vit encore ; son père , sa grand’mère , 
ont laissé à cette malheureuse , une fortune assez con- 
sidérable : eh bien! le ministère public a été appelé à 
poursuivre cette mère qui a dépouillé sa fille et l’a livrée 
i;nsuite à la charité publique; un oncle qui a fait inter- 
diré cette fille, qui s’en est fait nommer tuteur, rivalise 
avec la mère ; il a fallu provoquer auprès du tribunal la 
destitution de ce tuteur. 

Vous frémissez!... Consolez-vous : s’il yadesparens 
barbares , il y a des adoptions inspirées par la bienfai- 
sance ! Comment ne les obtiendrions-nous pas dans les 
conditions aisées, puisque nous en découvrons des exem- 
ples chez celles qui ne le sont pas ! J’ai aussi sous les 
yeux un pauvre vigneron qui noimrit sa famille du 
produit de ses bras , et qui a recueilli chez lui une vieille 
femme indigente, incurable ; on l’entoure de soins, on 
partage avec elle dans l’humble chaumière. Je connais 
plusieurs familles de simples ouvriers qui ont adopté des 
orphelins , une entre autres qui en élève ti’ois , parmi 
lesquels est une petite sourde-muette. Y a-t-il quelque 
hospice destiné à recevoir les crétins dans le Valais? 
Non : mais les Valaisans se les partagent, se les dispu- 
tent quand ils n’appartiennent point à une famille qui 
puisse les entretenir. Ces bons Valaisans habitent , il 
est vrai , des maisons de bois ; ils ne sont pas riches ; 
mais leurs mœurs sont simples, et ils entendent la voix 
de la nature. Alors même qu’un vieillard n’a pas une 
l'amille à lui , où il puisse conserver un asile , ne trou- 
verait-on pas une auti'e famille qui consentirait peut- 
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cire à s’en charger ? A Genève , au lieu de recevoir les 
vieillards dans des hospices , ou les place en pension à 
la campagne. Cette méthode est excellente. Quelle dif- 
férence ! Au lieu de voir errer en silence, sous les por- 
tiques de nos hospices , ces longues files de candidats 
de la tombe, désœuvrés , et n’étant là que pour attendre 
l’heime fatale , nous verrions chacun d’eux ranimé , 
rajeuni par le séjour des champs , prenant encore quel- 
que part aux travaux qui s’y exécutent, mieux portant, 
plus serein, plus utile, heureusement distrait , s’exerçant 
encore à quelques fonctions. Ce serait aussi un régime 
plus economique (i). 

Voici donc déjà un premier office à remplir parle vi- 
siteur du pauvre : il vérifiera si le vieillard n’a point 
une famille qui soit encore en mesure de l’assister , si 
du moins il n’est pas possible de lui en fournir les moyens, 
en joignant au travail dont ce vieillard est encore ca- 
pable , quelques secours qui compensent les frais qu’il 
occasionera , ou en rendent la charge moins pesante. D 
emploiera ensuite l’influence de la persuasion , pour ra- 
mener au sentiment de leurs devoirs ceux qui hésite- 

(i) Le conseil général des hospices de Paris cherche à atteindre 
«chut en accordant à ceux qui quittent les hospices, pour re- 
jirendre un domicile , ce qu’on appelle la pension représentative 
(aSo fr. par anj. Mais, on se borne là ; on ne s’occupe point de 
provoquer, parliculieremeiit dans les campagnes , les offres de 
ceux qui consentiraient à se charger des vieillards. Aussi le nom- 
bre de ceux qui demandent la pension représentative est-il fort 
limité , et presque tous restent en ville. 
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raient à les remplir. Que si cependant le vieillard est réel- 
lement Lsolé , s’il est an-ivé à cet état de décrépitude qui 
ne laisse aucune ressource , alors encore il aura besoin 
d’un protecteur pour le faire admettre dans ces hospices , 
dont la porte ne s’ouvre pas à la première deiqande,dans 
lesquels on n’obtient souvent d’entrer qu’après de longues 
sollicitations. Il est douloureux de l’avouer ; quelque- 
fois aussi ce protecteur devra lui chercher un asile dans 
les établisscmens publics , parce que des enfaiis dénaturés 
ont été inexorables, ou même , en consentant à le con- 
sen^er encore auprès d’eux , lui font payer trop chèrement 
ce léger service par leur' ingratitude et leur dureté , en 
l’aljreuvant d’amertume. 

Ce que nous disons des vieillai’ds, s’applique égale- 
ment aux indigens atteints d’infirmités incurables. Tou- 
tes les infirmités n’entraînent pas une égale incapacité 
pour le travail. Celui qui est privé d’un bras , peut en- 
core faire quelques commissions ; celui qui ne peut plus 
marcher sera en état d’agir encore avec ses mains : dans 
la vie de famille, on tire encore parti de ce reste de for- 
ces : la famille est une société naturelle où chacun met sa 
part de contributions, où l’un supplée à l’autre. N’ou- 
vrez la porte de l’hospice que lorsqu’il n’existe absolu- 
ment aucune autre ressource ; dans tous les autres cas , 
les secours à domicile offriront toujours plus d’avantages. 
Prenons pour exemple une infirmité qu’on ne peut ni 
feindre, ni exagérer, et qui emporte à la fois bien des 
privations : la cécité. La plupart des aveugles reçus dans 
les hospices, ne s’y livrent à aucune espèce de travail : 
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il reste cependant à un aveugle bien des manières de 
s’occuper .utilement, et cet emploi de son temps lui de- 
viendra plus facile s’il demeime au milieu des siens (i). 
J/expérience a même prouvé que les aveugles pouvaient . 
acquérir dans certains métiers une assez grande capacité , 
pour gagner leur vie aussi bien que les voyans , au moyen 
d’un apprentissage convenable. La belle institution des 
Jeunes Aveugles de Paris a ré$olu ce problème si inté- 
ressant pour l’humanité, et même pour l’économie publi- 
que (2), Si un exemple aussi remarquable n’a point en- 
core porté tous les fruits qu’on en devait attendre , on 
peut cependant, suivant les localités , exercer les aveu- 
gles à divers genres de travaux utiles , surtout si l’on est 

(1) L’hôpital royal des Qninze-Tingts ne donne qneaSo fr. par 
an à ses membres externes qui se retirent dans leurs familles ; les 
membres résidant dans l’hôpital reçoivent i fr. par jour outre di- 
verses fournitures , 5 o c. pour leur femme , uS c. par enfant. 

Eh bien! ou voit souvent les membres internes demander à deve- 
nir pensionnaires externes , et non l’inverse : ils sont donc pour 
le moins aussi bien chez eux avec une dépense inférieure des deux 
tiers. 

(2) Ce problème avait été le sujet d’un concours ouvert en 1823, 
par la société d’Encouragement , pour l’industrie nationale. Le 
prix a été remporté par l’Institution royale des Jeunes Âvengles , 
établie dans la rue St. -Victor. Il serait à désirer que chaque 
département du royaume, envoyât dans cette maison quelques 
jeunes aveugles qui , après s’y être instruits dans les diverses par- 
ties qu’on y enseigne, viendraient ensuite à leur tour enseigner la 
même industrie à leurs camarades d’infortune, dans les départe- 
mens qui les auraient envoyés. On s’étonne qu’une vue aussi sim- 
ple, aussi féconde, n’ait pas encore été exécutée. 
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en mesure de donner des indemnités Ji ceux qui consenti- 
raient à les insti’uire. C’est encore au visiteur du pauvre 
qu’il appartient de triompher, à cet égard, de l’incurie 
des parens, de celle des aveugles eux-mêmes, de les exci- 
ter, de les éclairer siu* les moyens auxquels ils peuvent 
recourir, et de les aider, s’il est nécessaire, à en faire 
usage. Un aveugle d’ailleurs , a besoin de mille soins qui 
lui seront mieux rendus par ses proches ; il est assiégé 
par la tristesse , par l’inquiétude, par la défiance, triste 
et trop ordinaire conséquence de son infirmité ; séparé 
de tous ceux qui lui sont chers , n’en souffrira-t-il pas 
davantage encore ? La tendresse des siens ne sera-t-elle 
pas le meilleur remède pour lui rendre la sérénité ? 

Si la vie de famille est toujours la combinaison la 
plus salutaire, c’est en supposant que la morale con- 
serve, dans la famille , l’empire qui lui appartient. Chose 
admirable! sous quelque point de vue que l’on considère 
la destinée humaine, c’est toujours, en dernière analyse, 
à la morale que l’on est ramené conune à la source la 
plus certaine et la plus abondante de tout ce qui peut 
soulager nos maux et contribuer à notre bonheur ! 

La corruption de nos mœurs a contraint d’ouvrir des 
hospices pour les enfans trouvés, et d’y admettre les 
nouveau-nés, sans s’informer de leur origine, sous peine 
d’encourager l’infanticide. A Rome , il y a peu d’années 
encore, l’on plaçait des sentinelles à côté de la crèche, 
l’on exigeait des déclarations : qu’arrivait-il ? Chaque 
matin on trouvait des enfans nouveau-nés, noyés dans 
le Tibre. Bénie soit à jamais la mémoire de ce céleste 
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missionnaire de la charité, de ce saint Vincent-de-Paule, 
qui recueillit ces infortunées créatures, qui ouvrit un 
asile k ces êtres délaissés, privés de tous soins, à l’âge 
. où tous les' genres de soins sont le plus nécessaires, et 
(pli n’appartiennent à rien en ce monde! Mais, s’il est 
iié<5essaire de recueillir le nouveau-né, fruit de la sé- 
duction ou de la débauche , s’il est utile même de le sau- 
ver de la contagion au milieu de laquelle il a reçu le 
jour, quel est celui d’entre nous <pii ne déplore, et dans 
l’intérêt de la morale et dans celui de l’administration, 
de voir apporter dans ces mêmes asiles, des enfaus nés 
du mariage, et dont les parens auraient été ccmduits à 
cette extrémité par l’excès de l’indigence? Dans les 
hospices civils de Paris, sur cinq mille enfans reçus 
chaque année, comme abandonnés, il se trouve de deux 
cent à trois cent cinquante enfans légitimes, (pie la mi- 
sère livre à la sollicitude d’une paternité adoptive; et, 
cha(pie année, il n’en est guère (pi’une centaine qui 
soient rendus à leurs parens; les autres en restent séparés 
pour toujours. O pères! o mères, si vous pouvez les 
nourrir et les soigner, combien vous êtes barbares! Si 
vous ne le pouvez, combien vous êtes à plaindre! et 
alors combien auraient k se féliciter ceux cpii vous ai- 
deraient k retenir dans vos bras ces innocentes créa- 
tures, qui leur conserveraient une famille! (pielles obli- 
gations leur aurait la société! quel serait leur titre aux 
bénédictions du ciel ! 

Si chaque famille pauvi’e était placée sous une bien- 
veillante tutelle, si cette tutelle s’exerçait par une in- 
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fluence active, individuelle, continue, sur les mœurs des 
pauvres indigens, les causes qui rendent aujourd’hui le 
nombre desenfans abandonnés si considérable, se trou- 
veraient affaiblies sous plusieurs rapports. Peut-être une 
mère jette son nouveau-né aux enfans ù’ouvés, parce 
qu’elle ne peut ou ne veut pas l’allaiter elle-même, et 
qu’elle est hors d’état de payer les mois de nourrice : 
Eh bien ! le visiteur du pauvre lui persuaderait de rem- 
plir le devoir qui lui est imposé par la nature, lui en 
Êiciliterait les moyens, et, si la chose se trouvait im- 
possible, il tâcherait de lui procurer les secours suffi- 
sans pour mettre l’enfant en nourrice. 

On doit applaudir à la sagesse des vues qui ont porté 
l’administration des hospices civils de Paris, à envoyer 
les nouveau - nés en nourrice au dehors , plutôt qu’à re- 
tenir les nourrices dans l’intérieur de la maison, comme 
on en avait autrefois l’usage: On reconnaît aussi une des 
vues les plus judicieuses d’une administration éclairée , 
dans le système de placer les enfans , quand ils ont quel- 
ques années, chez des paysans, où ils commencent à 
s’exercer au travail , au lieu de les conserver rassemblés 
dans une sorte de pensionnat au sein de la capitale. 1 2,700 
petits enfans environ, sont ainsi en pension, placés et 
nourris à la campagne, par l’administration des hospi- 
ces de Paris , et sur ce nombre nous ne trouvons qu’une 
mortalité annuelle de 2,3oo environ, ou de 1 sur 7. 
Les enfans y trouvent l’avantage d’une bonne santé, les 
hospices celui d’une économie sensible. Mais , il y a , 
par-dessus cela , un avantage encore plus précieux j ces 
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enfans entrent dans une famille adoptive; ils prennent 
l’esprit de famille; l’abandon et l’isolement ont cessé. 
Gîmbien cette adoption ne peut-eUe pas devenir affec- 
tueuse et douce chez les bonnes gens du village ! com- 
bien ne peuvent-ils pas en être récompensés! J’en cite- 
rai un seul trait entre mille. Un pauvre tonnelier d’A- 
bancourt, département d’Eure-et-Loir, nommé Guiï- 
htte$ , avait ainsi recueilli un enfant, l’avait élevé 
comme les siens propres : arrivé à l’àge de la jeunesse, 
Deêjardin (c’est le nom du fils adoptif) entre au ser- 
vice ; il se distingue par sa conduite et par mille traits 
de bravoure ; il est élevé en peu de temps au grade de 
lieutenant-colonel du 8 ® régiment d’infanterie légère , 
en obtenant chaque grade intermédiaire par un nouvel 
exploit; il est décoré de l’étoile d’honneur; il rentrait 
en France , la France était pacifiée ; il allait embrasser 
celui auquel il devait l’éducation ; il expire à Mayence 
en avril 1 8 1 4 , et , par son testament il lègue au pau- 
vre paysan 4>700 fr. finit de ses économies, comme té- 
moignage de sa fidèle reconnaissance. Ah! s’il eût sur- 
vécu, il l’eût récompensé bien mieux encore (i) ! 

Une dernière classe d’infortunés dont la destinée a 
beaucoup d’analogie avec celle qui vient de nous occu- 
per , excite la plus vive et la plus juste pitié : celle des 
orphelins, réclame sans doute aussi un asile, delà pré- 
voyance de l’administration publique. Elle est admira- 

(i) Le fait est connn dans les bureaux de la guerre. Le pauvre 
Guillottes n’avait pas l’argent nécessaire pour faire lever le juge- 
ment qui lui avait adjugé la succession. 
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ble cette mission confiée à l’administration , qui l’appelle 
à exercer une touchante paternité envers ces jeunes êtres 
auxquels il ne reste plus une famille, et qüi ont été 
frappés de si bonne heure par le plus .grand des mal- 
heurs! Cependant, est-il nécessaire que les portes de 
cet asile soient ouvertes à tous les orphelins qui s’y pré- 
sentent ? ÎT est-il pas désirable qu’elles se ferment quel 
quefois à leurs instances ? La réponse affirmative paraîti-a 
dure au premier abord; et cependant une telle réponso 
est commandée quelquefois par l’intérêt de l’orphelin 
lui-même. Bien different de l’enfant trouvé, s’il n’a plus 
de père , il a encore ordinairement une famille ; il peut 
avoir un grand-père , des oncles, des tantes , des frères 
ou sœurs plus âgés , qui déjà gagnent leur vie , qui seraient 
peut-être en état de le recueillir , qui du moins pour- 
raient prendre quelque soin de lui , et pouvoir à ses be- 
soins s’ils étaient aidés par quelques secours: quelquefois 
il a encore sa mère : car, on reçoit dans les hospices 
les simples orphelins de père , et cela est juste en cer- 
tains cas: mais, si sa mère n’est pas elle-même dans 
une situation désespérée , si elle n’est pas livrée à l’in- 
conduite et au vice , quelle que soit sa misère , verrons- 
nous sans douleur le pauvre enfant arraché de ses bras, 
privé de ses soins et de ses caresses, croître loin de 
ses regards , la mère affranchie du devoir le plus sacré 
que la nature lui impose , l’enfant sevré du plus doux 
sentiment que la nature avait placé dans son cœur ? Il 
faut cependant qu’il y ait une disposition bien générale 
et bien funeste à multiplrer les admissions abusives des 
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orphelins dans les hospices, puisque l’administration des 
hospices de Paris, s’est vue contrainte d’établir un ré- 
glement rigide et absolu qui interdit à tous les parens 
des orphelins , 4e les visiter , pendant leur séjour à l’hos- 
pice, recourant ainsi à la puissance que conservent en- 
core les affections de Emilie , pour réprimer l’empres- 
sement à se décharger des devoirs que ces affections 
imposent. Et puisqu’un tel réglement a en effet obtenu 
quelque efficacité, il en faut conclure ou que les famil- 
les , quoique nourrissant encore ces affections , ne sont 
pas assez pénétrées des devoirs qui y sont attachés , ou 
que l’excès de la misère les conduit à y faire violence. 
Le visiteur du pauvre exercera donc encore ici sa dou- 
ble fonction: auprès des uns, il emploiera les moyens 
de persuasion qui peuvent ranimer le sentiment des de- 
voirs; auprès des autres , il tâchera de procurer les se- 
cours nécessaires pour suppléer à l’insuffisance des res- 
sources dont les famiües disposent.- Et pourquoi ne 
pourrait-on pas faire directement, avec le concovs des 
familles, ce que l’administration des hospices opère en 
faveur des orphelins, pour les distribuer et les placer en 
leur procurant un état ? Elle envoie chaque année à la 
campagne, plus de aoo enfans en bas âge; â l’aide de 
son bureau de placement, elle en met chaque année en 
apprentissage chez des ouvriers, plus de deux cents 
d’un âge supérieur à douze ans, en leiu foirnissant 
.seulement un trousseau. D serait toujours utile que les 
parens, s’ils le peuvent, contribuassent de quelque chose, 
aux arrangemens qui sont pris pour ces infortunés, con- 
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scrvassent avec eux quelques relations et ne se considé- 
rassent pas comme dégagés de toute responsabilité à leur 
égard. 

Transportons-nous maintenant dans les hôpitaux où 
trop souvent les malades sont entassés, et demamlons à 
quelques-uns d’entre eux s’ils ne se sont pas séparés 
d’une famille, s’ils s’en sont séparés de plein gré. Il est 
à cet égard un lait connu -, l’administration s’aperçut il 
y a quelques années que, dans les hôpitaux de Paris, 
un gland nombre de malades étaient apportés mourans , 
désespérés, à l’agonie, par qui?..... par leur famille 
même! pourquoi? pour éviter les hais des funé- 

railles, en les laissant expirer dans l’asile de la charité ! 
Il a fallu organiser le bureau central d’admission , lui 
donner des réglemens tout exprès pour mettre un terme 
ù cet épouvantable abus. Les hôpitaux étaient-ils donc 
destinés à servir une telle violation des lois de la na- 
ture ? Quelle pensée ! à l’approche de ses derniers mo- 
mens, le mourant sera privé de la consolation qui de- 
vrait en adoucir l’ameitume ! cet époux , cette épouse , 
ne rendront pas le dernier soupir dans les bras de leur 
épouse, de leur époux! ce père , cette mère , ne donne- 
ront pas la bénédiction à leurs enfans! leurs propres 
eufans les auront portés sur le lit préparé par la pitié 
publique ! ceux qui devaient les honorer, les chérir, les 
soigner, ne lem rendront pas même les derniers devoirs! 
Ainsi , à cet instant de défaillance où les mourans sont 
prêts à quitter la terre, où toutes les affections devaient 
se réveiller, où toas les secours du cœur devaient du 
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moins leur êü’e prodigués, leurs regards mourans seront 
frappés de la vue d’un hôpital , du spectacle de ceux 
qui souffrent et qui expirent comme eux ! Ah ! s’ils pou- 
vaient être encore rendus à la vie , une telle émotion 
seule ne suffirait-elle pas pour les frapper du 'trait 
mortel ? 

Si donc il y a des familles qui portent les agOni- 
sans à l’hôpital, pour les y laisser mourir, faut-il s’é- 
tonner qu’il y en ait tant qui y conduisent leurs ma- 
lades, dans le cours de la maladie, pour les y faire 
traiter? Ici du moins, l’intention peut souvent n’être 
pas condamnable, la nécessité peut même être impé- 
rieuse; car il se peut que le malade soit privé de tout 
secours* dans son domicile ; il se peut qu’à son domicile, 
la maladie ne pût être traitée. Or, voilà précisément la 
question qu’il est avant tout indispensable d’examiner et 
de résoudi'e : « Le malade ne pourrait-il pas être mieux 
» soulagé en restant chez lui?» Maintenant, suffit-41 
de l’institution du bureau d’admission pour s’en assxmer? 
Que vérifie-t-on au bureau d’admission ? Que le malade 
est réellement malade ? — Je le crois. — Qu’il est indi- 
gent? — Je le crois encore. Voilà tout ce qu’on a cons- 
taté. Mais, quelle est l’assistance que ce malade eût pu 
recevoir chez lui ? A-t-il une famille qui puisse lui donner 
des soins? A-t-il un lit, du linge, un foyer ? Voilà ce dont 
le bureau d’admission ne peut s’instruire. Cependant, 
s’il peut en effet rester au milieu des siens, il est prouvé 
que sa guérison est beaucoup plus probable : car, il ré- 
sulte des comptes annuels publiés chaque année sur les 
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dis})enjaircs de la capitale, par exemple, que la morta- 
lité, pour ceux qui sont traités de la soile, n’est au- 
jourd’hui que de i sur 3o guéris. On demandera peut- 
être si ce mode de traitement n’est pas plus dispendieux? 
Je demanderai à mon tour, si le traitement a réellement 
pom- objet de traiter le malade, ou seulement de le laisser 
mourir au meilleur marché possible? Je ne cherche pas 
ici l’économie aux dépens des jours du malade : qui au- 
rait le droit d’entreprendre une telle spéculation? La 
charité aurait-elle dit au malade, en ouvrant les hôpi- 
taux: «Je t’offire un asile où, à moins de frais, il est 
vrai, tu pourras souflrir davantage et succomber plus 
certainement?» Non, sans doute. Au surplus, il en est 
précisément l’inverse, et l’intérêt de l’économie est ici 
en accord avec celui de l’humanité. Les mêmes comptes 
annuels des dispensaires de la capitale ( i ) nous mon- 
trent aussi qu’il en coûte la moitié moins avec une pro- 
babilité double de guérir chez soi, que pour être traité 
à l’hôpital avec une probabilité double d’y périr. Que 
dis-je , la moitié moins ? La journée du malade revient 
à plus d’un franc dans les hôpitaux de la capitale ( 2 ) ; 
et pour 36 francs par an, vous avez une carte de dis- 
pensaire avec laquelle vous pouvez faire traiter gra- 
tuitement un malade pendant tout le cours de l’année. 
La proportion est donc de i à 1 5. U est vrai que les 

(1) Voyez les rapports de la Société philanthropique Je Paris, 
Année 1825, page i 48 . 

(2) Un fr. 68 c., d’après les rapports des hôpitaux de Paris. 
Paris , 1822. 
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secoiu’s fournis par le dispensaire ne comprennent que les 
soins du médecin ou du chirurgien, et les médicamens 
ou pansemensj mais, c’est le principal, et plus la ma- 
ladie est grave, plus cette portion des frais est prédo- 
minante. Si donc on veut l’économie, la moindre dé- 
pense est obtenue. 

Dans les dispensaires de Paris, la mortalité roule de 
I sur 2 5 malades enregistrés, à i sur 48; elle a été de 
I sur 28, terme moyen, peudant 21 ans. Celle qui a 
lieu dans les hôpitaux de la capitale, d’après les der- 
niers rapports publiés, présentait les résultats suivans; 


Enfans malades i sur 4>^4 

( de 1 sur 5,02 

Hôpitaux pour les maladies ordinaires. | ^ ^ g 

Saint-Louis. ■* i sur i4>44 

Yéncriens. . 1 sur a5,65 

Maison d'Accouchemens .1 sur 3o 


Loin de nous l’idée de faire supposer, par ce rappro- 
chement, que les malades ne reçoivent pas, dans les 
hôpitaux de Paris, tous les soins et tous les secours que 
l’art et la biénfaisance réunis peuvent leur prodiguer ! 
Certes , ils sont justement considérés comme le modèle 
des hôpitaux de l’Europe, et la sage administration qui 
les dirige n’a rien négligé pour y porter toutes les amé- 
- liorations désirables. Mais, trois causes principales don- 
nent lieu à cette énorme différence, et sont signalées par 
les hommes de l’art, Il faut reconnaître une première 
cause dans la classe même et la condition des malades 
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admis à jouir des bienfaits du dispensaire; en ge'néral , 
ils appartiennent à une condition plus aisée; ils sont 
mieux soignés, mieux pourvus de ce qu’exige leur po- 
sition. La seconde cause mérite une grande attention : 
les dispensaires offrent au malade un moyen facile de 
réclaiùer les secoms dès la première origine des maladies 
aiguës , à une époque où elles peuvent être encore faci- 
lement maîtrisées ou guéries , tandis qu’ils ne .sont trans- 
portés dans les hôpitaux que lorsque les mêmes maladies 
se sont déjà développées, aggravées, par le défaut de 
soins, souvent par de fâcheuses imprudences, de funestes 
prescriptions, et sont devenues extrêmement dange- 
leuscs , quelquefois inévitablement mortelles : les méde- 
cins de nos hôpitaux ne cessent de se plaindre justement 
de ce que trop fréquemment on ne leur amène que des 
malades désespérés. La troisième cause ne se recommande 
pas moins à nos réflexions les plus sérieuses : on recon- 
naît que le chagrin de quitter sa famille , que le spectacle 
de l’hôpital, la vue de tant de malades et de mourans, 
en produisant de fâcheuses et sinistres impressions sur 
l’esprit des malades, concourt puissamment à paralyser 
les efïbrts que l’art tente pour les soulager. Ne réduisons 
donc pas tout en chiffres , dans ce qui touche à la des- 
tinée humaine ; tenons compte aussi , même sous le rap- 
port médical , des élémens qui sont hors du domaine de 
l’arithmétique; de ceux qui appartiennent aux affec- 
tions, aux mœurs. Faut-il .sans nécessité ajouter à la 
maladie le poids des peines morales qui aggraveront la 
maladie elle-même , et qui sont bien quelque chose aussi 
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aux yeux de l’ami de l’humanilé? Ce malade n’a-t-il pas 
une femme, une iîlle, une mère, une soeur, une tante, 
fjui puisse lui présenter les remèdes , et lui donner quel- 
ques soins? - Alors, ne respecterons-nous pas, n’encoura- 
gerons-nous pas l’exercice de ces pieux devoirs dans les 
plus humbles demeures ? Ne sera-t-il pas la consolation 
de la pauvreté même? Ne sera-t-il pas utile à ceux-là 
même qui remplissent de tels devoirs ? Époux infortunés! 
un mal cruel est venu se joindre à l’indigence qui vous 
accablait Ah! du moins vous ne vous séparerez pas! 
plus vous êtes à plaindre, plus vous sentez le besoin 
d’être unis l’un à l’autre. £h bien ! ce besoin si touchant 
du cœur, vous pourrez le satisfaire ! Infortuné, sèche tes 
larmes! ta femme, tes enfans sont-là! c’est à leurs soins 
que tu devras la vie ! combien ils vont te devenir encore 
plus chers ! eux-mêmes ils en seront meilleurs ; et, de 
ce temps d’épreuves vous garderez tous un touchant et 
précieux souvenir. 

Je suis debout sur le préau de l’Hôtel-Dieu ; je vois 
arriver d’ici et de là , portés sur des brancards , de pau- 
vres gens enveloppés d’une couverture ; leur œil éteint 
semble indifférent à tout ce qui se passe; des femmes, 
des enfans tristes, abattus, les accompagnent. Je m’ap- 
proche de ces femmes, de ces enfans! «Votre pauvre 
» malade ! Pourquoi l’apportez-vous ici ?» — Eh ! nous 
tommes si malheureux ! Ceci vous le prouve assez ! 
Que deviendrait-il à la maison, où nous manquons 
de tout? — Accourez, accourez, protecteurs généreux, 
tuteurs volontaires du pauvre, que j’invoque! Accourez ! 
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séchez les larmes de ces familles! Prévenez cette sépara- 
tion qui serait peut-être éternelle! 

Nous avons rencontré dans les hôpitaux , d’anciens 
officiers retirés , d’anciens professems , d’anciens em- 
ployés, d’anciens marchands, et d’autres qui avaient ap- 
partenu à des conditions aisées, qui, maintenant, at- 
teints par la maladie , venaient occuper les lits de 
l’indigence. S’ils eussent été à portée de confier à quelque 
ame généreuse le secret de leur malheur, les eût- on 
laissé chercher un semblable asile? ne leur eût-on pas 
retrouvé quelque parent, quelque ancien ami, quelque 
protecteur? Ne les eût-on pas préservés du désespoir qui 
réduit à une telle nécessité, et qui doit la leur rendre en- 
core plus cnielle ? 

Les malades traités à domicile, seront épars dans la 
ville, au lieu d’être réunis; il y aura moins d’ensemble , 
moins de surveillance; je le sais. Us seront épars; mais 
c’est à la charité que je m’adresse, c’est lar charité que je 
suppose, en action. La charité est comme la lumière du 
jour , qui s’épanouit et se dissémine en rayons de toutes 
parts ; elle est comme la ro.sée qui tombe en petites gout- 
tes. Combien de soins, de sentimens compatissans , peu- 
vent être mis à profit dans cette distribution de détail, 
qui n’auraient point été provoqués , qui n’auraient point 
eu occasion de s’exercer ! De bonnes actions auront lieu, 
et ce sera autant de richesses réelles pour la société; les 
bonnes actions sont fécondes ; elles ont mille effets utiles, . 
d’une manière plus ou moins indirecte. D’ailleurs, les 
hommes de l’art nous l’attestent : les peines morales ag- 
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gravent beaucoup les maladies du corps ; les consolations 
sont aussi un médicament efficace , souvent le plus sa- 
lutaire. G)mbien de fois la vue de l’bopital n’a-t-elle pas 
causé à elle seule une impression mortelle! Combien de 
fois la confiance et la sérénité n’ont -elles pas rendu à 
la vie! H est une dernière considération qui doit, dans 
un grand nombre de cas, &ire préférer de secourir à 
domicile, le malade ou l’infinne, lorsque sa situation le 
permet. 11 y a ceitaiues maladies, des affections chroniques 
surtout, qui permettent encore au malade de se livrer à 
quelque occupation ; les vieillards, les infirmes et les in- 
curables conservent souvent la même faculté ; transportés 
les uns dans les hôpitaux, les autres dans les hospices, 
et n’étant point alités , ils vivront dans le désœuvrement ; 
ils prendront l’habitude de la fainéantise : les malades, 
une fois guéris , chercheront à prolonger encore leui* sé- 
jour à l’hôpital , pour se dispenser d’un travail dont ils 
ont perdu l’habitude : nous en voyons de firéquens exem- 
ples. 

Qu’on ne se méprenne point sur le but de ces observa- 
tions : prétendons-nous établir d’une manière générale 
que le traitement des malades à domicile, est en soi 
préférable au régime des hôpitaux? Prétendons-nous 
provoquer la suppression, la réduction des hôpitaux? 
Nullement. Nous aspirons seulement à fiiire bien com- 
prendre qu’il y a une distinction essentielle à faire dans 
la condition des indi gens atteints de maladies ou de bles- 
sures : quelquefois ils seront plus utilement ti'aitésà domi- 
cile ; d’autres fois iis seront réellement mieux dans les 
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bùpitaux; cela dépend des ressources qui leur restent, 
des liens qu’ils conservent avec des personnes de leui- 
famille , et d’autres circonstances encore. Le malade qui 
est isolé, celui qui est dépourvu de linge, qui ne peut 
faire de feu chez lui, seront mieux à l’hôpital. Il y a cer- 
taines maladies extraordinaires, particulièrement des 
maladies chinu'gicales , qui seront quelquefois mieux 
traitées dans les établissemens publics; il y a aussi des 
maladies contagieuses qui exigent qu’on prenne un sem- 
bbble parti. C’est précisément cette distinction qui est 
. essentielle à bire, et l’examen qui doit la préparer, à 
qui peut-il être confié, si ce n’est an visiteur du pauvre? 

Pendant que nous voyons avec douleur transporter 
dans les hôpitaux, des indigens qui, traités chez eux, 
eussent été moins malheureux, et eussent obtenu plus 
facilement leur guérison, et, dans les hospices , des vieil- 
lards et des infirmes qui eussent pu demeurer avec moins 
d’inconvéniens au sein de leurs bmilles, nous regret- 
tons de ne pouvoir faire accueillir dans les établissemens 
publics, d’autres individus bien dignes d’intérêt. Ose- 
rons-nous les appeler indigens ? Non , sans doute ; ils 
sont cependant bien malheureux. 

n est, nous l’avons dit, une pauvreté relative. Une 
personne qui , ayant vécu dans l’aisance , se voit , dans 
la vieillesse , réduite à cent ou cent cinquante francs de 
l'evenu, et se trouve toute seule , peut être, sous quel- 
que rapport , aussi à plaindre que le pauvre auquel est 
accordé le paiu de la paroisse. Entre la plus modique 
aisance quisc suilii rigoureusement à elle-même, et l’in- 
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digencc absolue , il y a une foule de nuances ou de 
degrés; l’isolement et l’abandon peuvent aggraver la 
condition de ceux qui sont placés dans cet intervalle, 
lorsque des revers de fortune les condamnent à des pri- 
vations pénibles. 

Hommage soit rendu à une princesse auguste qui , 
dans l’hospice de Marie- Thérèse , a ouvert un asile à 
de grandes infortunes, d’autant plus dignes de pitié, 
qu’elles avaient été précédées par une condition plus 
heureuse ! 

Ce qui rend utiles les établisseraens publics qui re- 
çoivent les malades ou les infirmes , ce n’est pas seule- 
ment la pauvreté, c’est surtout l’isolement. L’infortuné 
Gilbert, le vénérable Auquetil du Perron, sont morts 
dans les hôpitaux de Paris. Pourquoi donc ne multi- 
plions- nous pas dans les hôpitaux , les lits payans, avec 
une échelle bien graduée ? qu’il y en ait pour toutes les 
facultés , pour tous ceux qui ne peuvent se faire soigner 
chez eux ! les étrangers , les ouvriers qui ont fait quel- 
ques épargnes, en profiteront. 

Qu’on nous excuse , si nous paraissons un instant sorti 
du sujet que nous nous sommes proposé! il ^t des in- 
fortunes qui, sans constituer l’indigence proprement 
dite , réclament notre intérêt et même notre respect. 

On ne peut assez déplorer qu’il y ait si peu d’hos- 
pices où les vieillards , les incurables , puissent être reçus 
moyennant une modique pension de i5o, 200 , 3oo, 
4oo francs par an. On ne .se figure pas combien d’in- 
fortunes réelles, d’infortunes amères ils pourraient sou- 
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lager, et soulager en ménageant la dignité de ceux 
qu’elles atteignent. Autrefois, en France, les veuves, 
les filles âgées ou infirmes , jouissant d’un petit douaire 
ou d’une petite pension, se retiraient du moins dans les 
couvens; quelques-uns de ces asiles se rétablissent au- 
jourd’hui ; mais les couvens de femmes n’éUnt plus do- 
tés, ou du moins ne l’étant plus aussi richement, le 
prix de la pension dans ces retraites est beaucoup plus 
élevé J souvent même les couvens y cherchent un accrois- 
sement de revenu. Rien de semblable d’ailleins n’existe 
pour les hommes. Pour que ce genre d’asile puisse s’éta- 
blir, au prix le plus économique , il faut qu’il soit cons- 
truit sur une très-grande échelle, qu’il comprenne plu- 
sieurs centaines d’individus; alors, celui qui ne pouvait 
se procurer le nëce.ssaire en vivant chez lui, avec 800 
francs, qui ne pouvait, avec ce revenu, payer son 
loyer , se chauffer, .se vêtir , se nourrir , et acquitter 
encore sa contribution , sera fort bien, réuni avec d’au- 
tres , en versant seulement dans la communauté la moi- 
tié de cette somme. Ceci, il est vrai, ne peut guère 
s’appliquer qu’aux grandes villes. Là , du moins, on 
peut avoir quelques établissemens , à des prix gradués , 
et leur donner l’extension convenable. Mais , pour les 
autres lieux, ne pourrait-on pas associer le département 
entier , instituer çà et là , de ces asiles collectifs et éco- 
nomiques dans les campagnes, où ils seraient, à tous 
égards, bien plus convenablement placés? 

Si nous n’avons déguisé, affaibli, aucun des incon- 
véniens qui résultent de l’admission des malades dans 

22. 
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les hôpitaux, des vieillards et des iulii-mes dans les hos- 
pices, si nous avons essayé de montrer que cette admis- 
sion ne doit avoir lieu que lorsqu’elle est absolument 
nécessaire, et qu’il n’y a pas d’autre ressource; irons- 
nous jusqu’à nous associer à l’espèce d’indignation que 
quelques partisans du célèbre système de la population 
semblent éprouver à la vue de ces établisseraens ! G-ain- 
drons-nous, avec eux, que ces établissemens , renfer- 
més dans les limites que nous venons de tracer, n’ac- 
croissent encore l’indigence au lieu de lui porter remède? 
Certes, nous ne saurions découvrir en quoi ils encou- 
rageraient la multiplication du nombre des pauvres , eu 
quoi ils favoriseraient l’oisiveté ou la fausse indigence ! 
On ne se marie pas dans l’intention d’aller à l’hôpital; 
on ne met pas des enfans au monde avec le projet de 
les y envoyer un jour ; on ne se condamne pas à se pri- 
ver de tout, pour arriver à l’extrême détresse qui seule 
fera ouvrir la porte de l’hôpital ou de l’hospice, uni- 
quement afin d’obtenir une telle faveur ? Les abus ces- 
sent dès que les indigens n’y sont reçus que sous les 
conditions rigoureuses qui ont été reconnues indispen- 
sables. Quel serait donc le danger à redouter ? celui de 
conserver à la vie les malheureux atteints de maladies, 
d’inûrmités, d’accidens, et d’affliger ainsi la société de 
ces excès de population qu’on déplore avec des accens 
si lamentables ! de mettre ainsi obstacle à ce prétendu 
bienfait de la nature, qui moissonnait parmi les indi- 
gens, les malades, les vieillards, surtout les enfans, 
et qu’on se plait à nous présenter comme le seul re- 
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mède efficace contre l’indigence! remède bien efficace 
en effet , que celui qui consisterait dans l’extermination 
des indigens ! Mais , nous le confessons, ayant d’applau- 
dir à ce remède, nous attendrons de voir la famine à 
nos portes ; nous ne saurions desirer que d’auti*es fléaux 
anticipent sur ses ravages. Non, nonj loin de nous 
même une telle concession! Les droits de la sainte hu- 
manité , les notions de la justice , décident ces graves 
questions par d’autres principes , par des principes su- 
périeurs à toutes les spéculations systématiques. La vi# 
du pauvre est aussi sacrée aux yeux de l’humanité, que 
celle du riche ; ses souffrances réclament la même assis- 
tance de qui peut les soulager ; la société doit venir au • 
.secours de l’homme honnête et laborieux, dont les 
sueurs lui ont été profitables ; ce n’est point une simple 
générosité qu’elle exerce, c’est une dette qu’elle acquitte , 
une dette dont rien ne saurait la dispenser. 
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CHAPITRE XIV. 


DBS BTXBUSSSHENS POVH LB TRAVAIL. 


Jetons mamtenant ud coup- d’œil sor les e'tablisse- 
meus publics destinés k venir au secours des indigens 
valides ; examinons quels rapports ils peuvent avoir avec 
les fonctions du visiteur du pauvre , soit qu’ils puissent 
s’aider de son,concours , soit que le visiteur du pauvre 
y ti'ouve les moyens d’être utile k son protégé. 

Offrir du travail aux indigens valides qui en man- 
quent, est certainement de tous les secours le plus utile, 
U profite k la soéiété entière ; il économise les fonds des- 
tinés au soulagement du malliem'; mais, ce qui est bien 
plus important, il accoutume l’indigent k s’assister lui- 
même par ses propres eflbrts, il enti-etient en lui l’acti- 
vité morale et physique; il protège en lui la dignité du 
caractère ; il pré^■ient des maux plus terribles que la 
faim et la maladie, savoir : les vices et les désordi*es 
qui sont le fruit de la fainéantise. Malthus attribue tous 
les crimes k la faim; la plupart des crimes sont dus k 
une cause qui sans doute aussi produit la faim, mais 
qui est encore plus tristement féconde, c’est-k-dire au 
désœuvrement et aux passions qu’il favorise : les régions 
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d« l’Europe où il se commet le plus de crimes, sont celles 
où les denrées abondent davantage, où l’on vit à meil- 
leur compte , mais où règne l’oisiveté. 

Cependant dans quel cas, jusqu’à quel point, sous 
quelles formes, à quelles conditions, sous quelles réser- 
ves, l’administration publique peut-elle, doit-elle offrir 
le travail? 

y convient de distinguer ici, de nouveau, les cir- 
constances extraordinaires, et l’ordi'e de choses accou- 
tumé. 

Les branches d’industrie qui fournissent à une expor- 
tation considérable , peuvent se trouver frappées de 
paralysie par une circonstance qui leur ferme ce débou- 
ché; celles qui fournissent à la consommation intérieure 
peuvent se trouver atteintes par un changement dans 
les goûts et dans les usages; elles peuvent souffrir aussi 
par l’effet d’une gène qui resti'eint les consommations 
de la généralité des habitans du pays; ce qui a lieu, 
par exemple , en certains éas de guerre et de disette ; 
elles peuvent aussi éprouver une suspension par l’effet 
d’une saison rigoureuse. Alors, des classes entières d’ou- 
vriers, demeurant sans occupation, se trouvent mena- 
cés d’une indigence qui leur était inconnue , et à laquelle 
ils n’étaient point préparés. 

L’administi'ation publique dispose seule de moyens 
assez prompts, assez étendus, assez puissans, pour re- 
médier à une telle crise. 

11 est certains pays , certaines cités où ce danger est' 
plus particubèrement à craindre , où il peut se repro- 
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(luire en quelque sorte d’une manière périodique : ce 
sont ceux dans lesquels s’exerce un genre d’industrie 
sujet à de grandes et fréquentes oscillations, ceux sur- 
tout où se fabriquent essentiellement des objets de luxe. 
Les inc(mvéniens deviendi’ont alors d’autant plus fô- 
cheux , que les professions auxquelles les ouvriers sont 
appelés, exigeant une aptitude plus spéciale et une plus 
longue habitude , tendent à rendre ces ouvi'iers moins 
capables d’autres travaux. Dans un tel état de choses, 
pendant l’intervalle de temps où les demandes ai’rivent 
en abondance, il se forme un nombre d’ouvriers en 
proportion avec ce maximum, ou du moins qui tend 
à se mettre en équilibre avec lui ; lorsqu’ ensuite , ces 
demandes viennent à se ralentir , à se réduire considé- 
rablement, il y a cessation forcée de travail, cessation 
partielle pour quelques-uns, absolue pour d’aub'es, sur- 
tout si les capitaux manquent pour faire fabriquer d’a- 
vance , par approvisionnement , pour des temps plus 
heureux, ou si ce genre de fabrication étant soumis à 
l’empire capricieux de la mode , ne se prèle point à des 
approvisionnemens anticipés, mais doit attendre la de- 
mande, pour satisfaire au goût du moment. Telle est 
singulièrement la situation propre à la seednde ville du 
royaume; la richesse éclatante des ouvrages qui sortent 
de ses ateliers est précisément ce qui en fait le danger. 
Dans de telles contrées, dans de telles villes, il faut pré- 
voir de loin; on ne saurait ti’op s’y appliquer à donner 
aux enfàns une éducation première qui les dispose, dans 
l’occasion, à trouver des ressources en eux-mêmes pom* 
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être propres à des travaux divers; là, on ne saurait trop 
auisi soigner leur éducation physique, et conserver Icius 
forces par un bon l'égime, pour qu’ils puissent employer 
du moins leurs forces , quand ils ne pourront plus exercer 
leurs talens ; là , enfin , l’administration publique doit 
toujours tenir d’avance en réserve des travaux extraor- 
dinaires à exécuter pour les momens de crise. 

Quelquefois un certain genre d’entreprises acquiert, 
par une sorte d’engouement des spéculateurs , ime acti- 
vité immodérée; on fabrique au-delà de la demande; on 
commence plus qu’on ne peut acbe\’er; on dépasse la 
mesure de ce qui peut s’écouler par la consommation 
ou de ce que permettent les capitaux disponibles : une 
foule d’ouvriers est momentanément appelée pour l’exé- 
cution de ces travaux gigantesques : mais l’encombre- 
ment survient , les opérations avortent; la plupart des 
fabneans sont obligés de s’arrêter, plusieurs se ruinent; 
les ouvriers qui avaient abandonné ou leur province, ou 
leur ancienne profession, se trouvent sans emploi : tel 
est le spectacle que l’Angleterre a offert tout récemment, 
sur un vaste théâtre. 

Dans ces crises extraordinaires , il est heureux que le 
génie de l’administration publique puisse créer une ma- 
tière de travail, nouvelle et également extraordinaire. 
Car il est évident que, si elle ne savait employer les bras 
inactifs qu’aux genres de travaux déjà exécutés pour les 
besoins ordinaires de la consommation , elle ne ferait que 
déplacer le mal sans le guérir ; elle reproduirait sur un 
autre point le vide qu’elle se propose de combler. Or, 
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l’administration publique a presque toujours , en effet , 
quelque moyen de créer un ordre nouveau de travail utile 
à la société , sans déranger en rien la marché générale des 
professions établies : elle a des routes et des canaux à ou- 
vrir, des déblais , des remblais , des transports, des cons- 
tructions à effectuer. Malheureusement ce genre d’occu- 
pations ne peut convenir également à tous les individus 
que laissent sans emploi les circonstances fâcheuses dont 
il s’agit : il en est dont le sexe, l’âge, le tempérament se 
refusent à ces fatigues; les ouvriers accoutumés à un genre 
de vie sédentaire , dont la constitution est affaiblie , se- 
ront mal disposés à les supporter; les ouvriers exercés à 
des opérations délicates, ne pourront tirer parti de l’ha- 
bileté et de l’aptitude spéciale qu’ils avaient acquise. 
Enfin, l’intempérie des saisons pouira mettre obstacle 
à ce que les entreprises qu’on aurait conçues, reçoivent 
leur entier développement. 

U restera donc toujours un certain nombre d’indivi- 
dus, surtout de femmes, de filles, etd’enfans, qui, dans 
des crises semblables, ne pourront profiter des mesures 
générales prises par l’administration, et auxquels l’as- 
sistance, les conseib et l’appui de la bienfaisance privée 
seront indispensables. 

L’administration publique , lorsqu’elle se voit appelée 
à offrir du travail aux bras oisifs, ne peut assez éviter de 
déranger les combinaisons naturelles de l’industrie parti- 
culière , et de lui susciter une concurrence fâcheuse. Les 
ti’avaux de filature et de tissage , par exemple , entre- 
pris par l’administi’ation , s’ils jettent leurs produits dans. 
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le commerce ; réduisent la consommation destinée à 
écouler les produits des mauuÊictures ordinaires ; et , 
si la règle de tenir les salaires plus bas , dans les ateliers 
de charité, est observée, ils font aussi baisser les prix: 
ou s’expose donc à faire des pauvres nouveaux, par le 
chômage des fabriques, en voulant aider les pauvi'es 
qui existent. Si l’on confie à des indigeus les travaux 
publics d’un ordre constant et régulier, on rejette dans 
l’inaction une partie des ouvriers qui , comptant sur cet 
emploi , avaient embrassé cette profession. 

Il est toujours préférable que l’administration fasse , 
dans le cas dont il s’agit , exécuter des ouvrages desti- 
nés à son propre senice", plutôt que de faire confec- 
tionner des produits destinés à être versés dans le 
commerce; il en est qu’elle peut tenir en réserve pour 
les temps de calamités : c’est dans cet esprit qu’elle 
saisira l’occasion , par exemple , pour renouveler cer- 
tains approvisionnemens , pour exécuter certains tra- 
vaux relatif à des améliorations qui n’avaient rien 
d’urgent. 

Lorsque de semblables calamités menacent de se pro- 
longer, ce qu’il y a de plus sage pour l’administration 
publique, c’est de tendre à donner, autant du moins 
qu’il est possible , un plus grand développement à l’in- 
dustrie , en ouvrant de nouveaux débouchés , en se- 
condant, par des encouragemens bien entendus, les 
entreprises particulières qui ouvrent de nouveaux ate- 
liers au travail. 

Combien , dans ces occm’renccs , on aura à se féliciter 
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de rencontrer l’assistance de ceux qui se sont déjà exercés 
dans les fonctions de visiteurs du pauvre ! Que de sages 
conseils leur expérience pourra fournir ! Leur concours 
sera nécessaire pour ne pas laisser confondre l’individu 
estimable et laboneux, auquel manque réellement un 
utile emploi de ses bras , avec le fainéant toujours em- 
pressé et souvent habile à surprendre un secours qu’il 
n’a point mérité! 

Quelquefois les désastres dont nous venons de parler , 
ne frappent, dans un pays, qu’une localité particubère, 
et s’y renferment. C’est un incendie qui dévore un vil- 
lage ; c’est une inondation , une grêle , une épizootie , 
qui lui enlèvent ses récoltes ou ses bestiaux. Une ville, 
un canton peuvent être presque exclusivement livrés à 
un genre de fabrication qui se trouve arrêté ; un port 
de mer peut être privé de sou activité, par un blocus 
ou par un changement de direction dans le commerce 
maritime. Alors , les effets d’un tel désastre deviennent 
bien plus terribles pour la localité qui en est atteinte , 
parce qu’ils embrassent d’une manière plus générale la 
masse de la population ; alors , l’héroïsme de la charité 
privée pâlit en présence de malheurs qui excèdent la 
puissance de ses bienfaits; mais, alors aussi, l’adminis- 
tration publique a plus de remèdes à sa disposition , 
pour un tel mal, dans l'ensemble des moyens dont elle 
dispose ; elle appelle alors une généreuse émulation pour 
faire arriver sur le canton, sur la cité souffrante, les 
secours du reste du pays; des souscriptions se forme - 
l'Oiit, si l’esprit public a reçu l’éducation qui dispose à 
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un semblable concert , et la direction convenable ; alors 
une autre mission sera confe're'e sur les lieux, au génie 
de la charité; il inspirera ceux qui se dévouent à conso- 
ler, à encoui’ager, ceux qui deviennent les ministres de 
l’assistance envoyée du dehors. 

Il est aujourd’hui, au fond de l’Adriatique , une ville 
célèbre , jadis opulente , qui a perdu tout ensemble et 
son vaste commerce , et son indépendance , et la pré- 
sence du gouvernement qui siégeait dans ses murs, dont 
la population décroissante, erre, misérable, au milieu 
des palais de marbre ; ses malheurs semblent être sans 
remède, comme elle semble être elle-même sans ave- 
nir. Mais de pareils exemples sont heiu'eusement fort 


Rentrons maintenant dans l’ordre de choses accou- 


tumé. Dans l’état ordinaire , il est deux sortes d’indi- 
vidus auxquels il s’agit de procurer du travail : les uns 
sont des ouvriers ou des ouvrières valides et en santé, 
mais qui momentanément se trouvent privés d’occupa- 
tion , par l’effet naturel de la réduction dans la consom- 
mation et les demandes , que les produits de divers mé- 
tiers sont sujets à éprouver ; les autres sont des personnes 
âgées, souffrantes, qui ne peuvent plus, par ce motif, 
exercer leur ancienne profession, mais qui sont cepen- 
dant capables encore de s’occuper d’une manière utile , 
par quelque autre travail à leur portée. 

U est bien , sans doute , que les administrations cha- 
ritables disposent, dans leur sollicitude, quelques ou- 
vrages à faire exécuter par les uns et par les autres. 
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•que surtout elles leur fassent confectionner autant qu’il •. 
se peut les objets qu’elles consommeront elles-mêmes , 
comme les toiles, le linge, les vêtemens, etc. Mais il est 
difficile que ces ouvrages conviennent à l’extrême va- 
riété des situations dans lesquelles ces indigens sont 
placés , et des conditions qui en résultent. Ces admi- 
nistrations pourraient obtenir une précieuse assistance 
de l’industrie privée, en établissant des bureaux de pla- 
cement et d’indications, que les particuliers viendraient 
consulter, lorsqu’ils seraient dans le cas de fournir quel* 
que ouvrage aux indigens, et qu’ils seraient disposés k 
le faire. 

Mais ici le concoms du visiteur du pauvre se trouvera 
surtout nécessaire, sous plusieurs rapports. 

En ce qui concerne d’abord la première classe d’in- 
digens sans travail, on doit prévoir qu’elle renfermera 
souvent les ou\Tiers maladit)its , ou paresseux , ou su- 
jets à quelques vices; car, toutes les fois que les ateliers 
se restreignent, les bons ouvriers sont ceux qui restent 
les derniers, comme les mauvais sont les premiers qui 
se trouvent écartés. Un sage discernement , une grande 
surveillance , sont donc indispensables pour prévenir les 
abus , dans l’assistance que cette classe d’individus va 
recevoii’; une fermeté sévère peut même être indispen- \ 
sable aussi pour les décider k l’accepter et à en profiter 
convenablement. Nous éviterons que ces indigens ne 
soient détournés de rechercher et de saisir les occasions 
de s’industrier par eux-mêmes et de retourner à leurs 
premières occupations. Que, si nous rencontrons des 
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ouvriers estimables, qui malgré leur application et leur 
habileté, ont le malheur de ne pouvoir obtenir de l’ou- 
vrage, nous ne les confondrons point avec les pauvres 
d’habitude, nous aurons pour eux des égards particu- 
liers , nous mettrons tous nos soins à ce qu’ils conser- 
vent ce courage et cette activité que l’adversité peut- 
être tendrait à abattre, mais qui bientôt seront appelés 
à s’exercer de nouveau par un retour de circonstances 
plus favorables. 

La manière d’occuper la seconde classe d’indigens que 
nous venons de distinguer, présente beaucoup de difficul- 
tés. D’abord, l’ouvrier ne se plie qu’avec répugnance à un 
genre de travail différent de celui auquel il était accoutu- 
mé; l’âge, les infirmités, les souifrançes, accroissent cette 
répugnance , font naître quelquefois le découragement, 
le dégoût. De plus, il faut trouver un genre d’ouvrage 
qui soit approprié à ce dont l’indigent est encore capa- 
ble ; presque toujours il lui faut un ouvrage qu’il puisse 
exécuter chez lui , par conséquent aussi exécuter tout 
seul. Voilà bien des conditions fort peu aisées à remplir. 
Cependant on ne peut assez le redire ; il est essentiel que 
le pauvre qui peut encore essayer quelque ti-avail , l’exé- 
cute en effet, quelque borné qu’il soit, mais autant qu’il 
lui est possible j c’est le premier secours , le meilleur qui 
puisse lui être donné, ne fût-ce que dans l’intérêt de sa 
dignité, de sa moralité et de son bonheur. Alors même 
que , par impossible , le pauvre ne pourrait tirer aucun 
profit du travail dont il est encore capable, il faudrait 
encore lui procircr cette occupation , comme un remède 
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moral, comme un préservatif contre de funestes liabitu- 
des. Les aveugles , par exemple , sont naturellement dis- 
posés à la déûance, à l’inquiétude; dans les conditions 
inférieures , ils ne sont guère distraits par le charme des 
entretiens ; l’oisiveté leur est extrêmement funeste , elle 
ajoute beaucoup à leur malheur et le leur fait plus vive- 
ment sentir. Mais, qu’on leur trouve une occupation par 
laquelle leur attention soit captivée , tout est changé pour 
eux; ils retrouvent la sérénité; ils se sentent aussi moins 
dépendans des autres. C’est au visiteur du pauvre à con- 
vaincre l’indigent, pour qu’il emploie encore le peu de 
forces qui lui restent, à lui en offrir l’occasion , à le guider 
du moins par ses conseils, à faire , dans son indigence, 
la part exacte des besoins auxquels il pourra satisfaire 
lui-même par le contingent que lui fournira le produit 
de son ti’avail. En aucim cas, les secours accordés ne 
doivent excéder la part à laquelle l’indigent ne peut réel- 
lement subvenir par lui-même. 

Quatre choses jieuvent manquer à un indigent , pour 
exécuter le travail qui serait à sa portée : les instrumens, 
la matière , le débit , ou la confiance de ceux qui le fe-- 
raient travailler pour leur compte. Le visiteur du pauvre 
s’attachera à découvrir quel est celui de ces obstacles 
contre lequel son protégé lutte sans succès ; il pourra lui 
procurer les deux premiers objets, l’aider à trouver 
et à obtenir les ^eux dernières ressom’ces. 

Il est une règle générale , fondamentale , qui embrasse 
tous les genres de travaux qu’on peut procurer aux in- 
digens,mais surtout ceux que leur fournit l’administra- 
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lion publique , règle au rcüte ti'op connue , et dont le mo- 
tif est trop évident , pour qu’il ne suffise pas de l’énoncer: 
c’est que le salaire attaché à ces travaux doit rester tou- 
jours au-dessous de celui que le même individu eût ob- 
tenu par sa propre industrie. On voit à Gènes un beau 
palais de marbre , entouré de jardins délicieux , où des 
lilles orpheUnes , admises dans l’enfance , s’occupent ù 
faire des fleurs; elles sont bien vêtues, bien nourries; on 
croit voir un élysée ; ce sont les Fietchines , nom qui 
leui- vient de ce que ce somptueux établissement a été 
fondé par la famille Fieschi. Certes , pas une de ces heu- 
reuses orphelines ne songerait à quitter sou asile , et 
toutes les filles y accourraient, si on voulait les y rece- 
voir. Nous admirons la munificence des créateurs de cette 
somptueuse retraite ; nous envions la félicité des êtres pri- 
vilégiés qui sont admis à y mener une si douce vie; mais 
une charité plus éclairée eût élevé un monument plus 
utile ; elle eût conçu un meilleur plan pour donner l’édu- 
cation du ü'avail à la condition indigente. 

Ive luxe des établissemeus charitables est un des plus 
grands fléaut de la société ; il peut faire autant de pau- 
vres que la disette. Il est uue contrée de l’Europe où les 
établissemens de charité ont été multipliés avec profu- 
sion , richement dotés , variés ious toutes les formes , où 
les aumônes sont distribuées chaque jour avec abon- 
dance; c’est la contrée de l’Europe où il y a le plus de 
pauvres : on n’y a oubbé qu’une seule chose ; mais on y 
a oublié la chose essentielle : on n’y a guère pourvu à 
offrir du travail à ceux qui en manquent ; on y a sur- 
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tout négligé d’exciter ceux qui sont sans travail , à en 
chercher, à accepter celui qui s’offre. 

Dans un pays bien réglé, qui n’éprouve aucun trouble 
dans son industrie, qui ne souffre d’aucune circons- 
tance particulière, l’administration publique ne sera 
guère appelée à entretenir , d’une manière constante et 
habituelle , des établisscmens où un grand nombre d’in- 
dividus valides, momentanément sans emploi, puissent 
obtenir du travail : ils y devront bientôt et facilement 
retrouver de l’occupation. Il y a plus, et nous ne crain- 
drons pas d’avancer que , dans de tels pays surtout , il 
serait sous tous les rapports , beaucoup plus avantageux 
d’aider, par tous les moyens possibles, les ouvriers qui 
manquent momentanément d’activité, à se placer chez 
de simples particuliers. De même aussi , quelle que soit 
l’utilité des écoles d’industrie, pour arracher les enfans à 
la fainéantise, leur donner le goût du travail et leur pré- 
parer une carrière , nous estimons encore qu’il est bien 
préférable de placer autant qu’il se peut les memes enfans 
en apprentissage chez des maîtres particuliers. De cette 
manière, on laisse mieux suivre aux choses leur comrs 
naturel ; il s’offre à chacun des ressources plus variées ; 
l’indigent s’en trouve mieux ; l’administration y trouve 
aussi son avantage ; elle est .soulagée de grands embatras. 
Il est reconnu d’ailleurs qu’elle fait toujours confection- 
ner moins bien et à des prix plus élevés , et cela s’expli- 
que de soi-même. Nous aimerions à voir établir , autant 
que possible , au lieu d’ateliers publics, des bureaux de 
placement pour les apprentis et les ouvriers sans travail^ 
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les visiteurs du pauvre poxuront, jusqu’à im certain point, 
en tenir lieu , et toujours en seconderont les opérations. 

11 serait intéressant de rechercher quelles sont les pro- 
fessions qui fournissent un plus grand nombre d’indi- 
gens, et quelles sont les espèces de travail les mieux 
appropriées à la situation de ceux qui en sont encore 
capables. 

11 est trois sortes de professions qui conduisent le 
plus ordinairement à l’indigence : ce sont celles qui oc- 
casionnent le plus fréquemment des maladies , des acci- 
dens ou des infirmités; celles qui sont le plus ^jettes aux 
interruptions de travail; enfin, celles dont le salaire est 
le plus modique. 

Nous avons eu occasion, dans le chapitre précédent, 
de signaler les professions qui paraissent plus spéciale- 
ment appartenir à la première sorte , telles que celles 
des cordonniers, des tailleurs d’habits, des tisserands, à 
cause du genre de vie sédentaire, de l’immobüité aux- 
quels elles les condamnent; celle des ouvriers en bâ- 
timens , sous le rapport des accidens et blessures ; celles 
des peintres, desdorem's, et à Paris, celle des portiers, 
à cause -de certaines maladies particulières auxquelles 
elles les exposent. Les professions qui sont le plus su- 
jettes aux interruptions , sont, dans les campagnes , celle 
des vignerons; dans les villes, celles des ouvriers qui 
exécutent les objets de luxe et particulièrement les ar- 
ticles sujets aux caprices de la mode. 

Les professions qui ne supposent aucun art , aucune 
étude, aucune capacité ou habileté mai'qués, sont na- 
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turellcmcDt celles dont le travail est le moins récompen* 
sé; en même temps elles sont celles aussi pour lesquel* 
les il se présente un plus grand nombre de bras, ce qui en 
fait encore baisser le salaire. Ce salaire se trouve donc 
insuffisant pour entretenir un ménage, une famille, sou- 
vent même pour permettre à l’individu isolé de faire 
de petites épargnes réservées pour subvenir aux frais 
des maladies. Tel est par exemple , à Paris, la profes- 
sion de chiffonnier : elle compose en quelque sorte une 
race à part qui habite dans les faubourgs Saint-Victor 
et Saint-l^rceau ; on aimait peine à se faire une idée 
de l’état misérable dans lequel végètent ces pauvres 
gens ; vêtus de haillons , le jour errans dans les rues ; 
la nuit, entassés pêle-mêle dans de vastes greniers où 
des amas de chiffons leur servent de lit commun; leurs 
mœurs, à quelques égards , semblent k peine offrir quel- 
ques vestiges de civilisation. C’est au sein de la capi- 
tale la plus élégante de l’Europe, que séjourne et se 
répand cette nation à moitié sauvage. Un chiffonnier 
recueille à peine chaque jour, i fr. 5o cent,, des lon- 
gues courses qui remplissent sa journée ; et cependant 
une foule de malheureux persévèrent dans cette triste 
industrie. C’est que, ne supposant aucune adresse, au- 
cune application, elle flatte les goûts de fainéantise et 
de vagabondage; c’est une promenade plus qu’un tra- 
vail. 

Tel était autrefois à Naples la condition des Lazza- 
roni, laquelle n’était en réalité que la profession des 
porte-faix, des commissionnaires, mais exercée par une 
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multitude de gens accoutumés à vivre de rien, réduite 
par leur nombre meme à faire très-peu , à se contenter 
d’un modique salaire, mais portés aussi par leurs ha- 
bitudes et leurs goûts à accepter cette conséquence. 

Le rapport fait'en i8i6 sur les hôpitaux et hospices 
de Paris, de i8o4 à i8i4j rapport que nous avons 
déjà eu occasion de citer et qu’on consulte avec tant de 
fruit pour une foule de documens , nous donnent sur 
les professions qui fournissent à Paris le plus d’indigens, 
les deux ternes de comparaison suivans : 


Snr un total de 

secourus à domicile, on compte : 


ÀiniÉE 1804. AKRÉs 181 3 . 

. 86,936 ioa, 8 o 6 indigens 


1° Individus sans état. . . 

20,926 

18,100 

Dont la profession est in- 
connae 

8 , 25 ; 

14,209 

3° Professions qui n'exigent 

poiot d'apprentissage difficile ou 

d'aptitude particulière. 

, ( hommes. ) 

Journaliers 1 , > 

( temmes. ) 

3,854 

2,812 

3,439 

Marchands ) ( 

Marchandes ( 

fl 

822 

M 

I, 3 i 2 

Commissionnaires et porte- 
faix 

10’) 

i ,«43 

Marchandes de fruits eide lé- 
gumes 

.44 

• 1 ,i 3 i 

Porteurs d'eau 

'-*99 

598 

’ Kavaudenses 

534 

458 

Revendeuses 

291 

375 

Chiffonniers 

>59 

470 
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• 

AmÉE 1804. 

AHKÉE 18 

Balayeurs 

. . 38 

120 

Brocanteurs. . . . 

. . 48 

61 

Décroteurs 

. . 32 

47 

Ramoneurs. 

4° Professions relatives 

4 . 

aux 

68 


constructions , bâtimens et tra* 
vaux publics. 


• * 

Maçons 

271 

577 

Manceurres 

320 

751 

Terrassiers 

147 

5 oo 

Menuisiers 

354 

109 

Serruriers 

25 1 

4^0 

Forgerons 

6 

207 

Couvreurs 

23 

246 

Peintres . 

i 3 i 

340 

Paveurs 

26 

23o 

Marbriers . 

47 

i 35 

Vidangeurs 

22 

97 

Scieurs de pierre et de bois. 

n4 

2i4 

Tailleurs de pierre. . . • 

3 i 

145 

Flâtriers 

5 

109 

Poêliers 

1 

i 38 

Fumistes 

2 

112 

5 ° Professions relatives aux ob- 
jets d’habillement et de chaussure. 
Cordonniers 

65 o 

1,375 

Savetiers 

2o5 

217 

Tailleurs 

285 

8 o 5 

Lingères 

a 

886 

Couturières 

392 

676 

Blanchisseurs , blanchisseuses. 

375 

820 

Repasseuses 

20 

117 

Tricoteuses 

28 

254 
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AH»BB 

i8o4- 

A»BBE l8l3. 

Fileaies 

48i 

. 46:» 

OéTideftses 

6o 

588 

Tisserands 

47 

543 

6“ Professions relatives an ser- 



vice domesti^ne. 


• 

Faiseuses de ménage. . . 

355 

985 

Portiers. ...... 

3 o 5 

887 

Domestiijues 

ii8 

ai 

Cochers 

75 

96 

Palefreniers 

20 

4 a 

Garde- malades et d'enfans. . 

iiS 

4g5 

Frotteurs 

10 

95 

Professions relatives aux 
objets de luxe. 

Ouvriers en tabac. 

9 

3g5 

Tourneurs et tabletiers. 

3 o 3 

33g 

Imprimeurs en caractères et 

cil taille douce 

13g 

a56 

Ouvriers en papiers. . . . 

3 

18a 

Relieurs 

et 

60 

Brocheuses 

1 1 

55 

Graveurs 

<( 

38 

Perruquiers 

75 

ai8 

Gasiers 

160 

137 

Gantiers et faiseuses de gants. 

<t 

4ao 

Polisseurs 

9 

ai7 

Tapissiers 

•9 

1 15 

Teinturiers 

i5 

180 

Ciseleurs 

>9 

45 

Doreurs 

u3 

» 

8° Professions analogues aux 
travaux des champs. 

Jardiniers 

9» 

177 

Charretiers et voituriers. . 

164 

33 
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AVHÉB l8o4- absbb i8i3. 

9° ÜaTriers tans déiignation 
• spéciale 

iQo Aveagles aSo 9^4 

• 

Ces rapprochemens peuvent foiu’nir quelques lumiè- 
res sur la question qui nous occupe ; ils tendent à confir- 
mer le principe que nous avons cru devoir établir; 
cependant ils ne peuvent offrir des inductions Ircs-posi- 
tives, pour plusieurs motifs. D’abord, il feudrait pouvoir 
comparer au nombre des indigens de chaque profession , 
le nombre total des individus qui , à la même époque , 
exerçaient la même profession ; et ce dernier renseigne- 
ment nous manque : en second lieu , ils ne concernent 
que la capitale , qui est toujours une grande exception ; 
en troisième lieu , ils ne se réfèrent qu’à deux années j 
nous n’avons ni les années intermédiaires , ni celles qui 
ont suivi ; de plus , ils se rapportent à une époque où le 
nouveau régime de secours à domicile n’était point en- 
core établi à Paris , où le nombre des indigens admis aux 
secours était fort exagéré , comme l’a prouvé le résultat du 
recensement opéré depuis l’introduction du nouveau 
régime; enfin, le grand nombre d’individus compris 
sous la désignation générale de profession inconnue , 
jette une grande incertitude sur les nombres qui appar- 
tiennent aux professions désignées. 

Les différences que l’on remarque entre les deux épo- 
ques tiennent sans doute en partie à cette dernière cause , 
et à ce qu’on n’a pas suivi absolument le même mode de 
classification en i8o4 >8i3 : mais elles tiennent cer- 
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tainement aussi à ce que l’année i8o4 était une époque 
de paix et de prospérité intérieure , tandis que l’année 
1 8 ! 3 vit la situation politique de la France gravement 
compromise; de là sans doute l’accroissement considéra- 
ble des indigens reçus pendant cette dernière année. 

On s’afflige de voir un aussi grand nombre de domes- 
tiques figurer dans les états des hôpitaux et dans ceux des 
secours à domicile ; on s’afflige de voir que la plupart des 
domestiques sortant des hôpitaux, en convalescence, ne 
rcU'Ouvent plus leurs places. On aimerait à penser que les 
maîtres donnent plus de soins à leurs domestiques pen- 
dant leurs maladies, et n’abandonnent pas dans la vieil- 
lesse et la misère ceux qui les ont auU’efois servis. D’un 
autre côté, on doit réfléchir aussi qu’à Paris, les domes- 
tiques changent souvent de service ; qu’il peut y avoir 
parmi eux des sujets vicieux, et que ceux-ci doivent finir 
]jar se trouver sans place , en même temps qu’ib demeu- 
rent peu propres à un autre genre d’occupation. 

En 1 804., on ü'ouvait 1 55 mibtaires sur le tableau des 
indigens secourus ; eu 1 8 1 3 il n’y eu avait pas un seul. 

En 1804, on y voyait 8 ex -religieux et 44^ 
reUgieuses. 

En i8i3, seulement 1 1 ex-religieux et 47 ex-reli- 
gieuses. 

Nous n’avons fait entrer et classé dans les relevés qui 
viennent d’être rapportés que les professions les plus 
abondantes en indigens ; elles ne forment guère que le 
quart de celles qui sont portées dans les tableaux du rap- 
port de 1816.11 est remarquable que les boulangers qui 
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envoient plus de malades aux hôpitaux que les autres 
professions , fournissent très-peu d’indigens aux secours 
à domicile : 5^ en i 8 o 4 , 32 en i8i3. 

Les professions les plus lucratives étant celles qui exi- 
gent une habileté particulière , un long exercice , une 
habitude contractée dès l’enfance , l’ouvrier qui ne peut 
plus continuer sa profession , soit que le travail lui man- 
que, soit qu’une infirmité l’en empêche, ne peut recourir 
qu’aux genres de travaux les moins productifs, ceux qui 
sont accessibles à tout le monde , qui s’exécutent sans pré- 
paration, et qui, par cette circonstance, sont cependant 
recherchés par un grand nombre 'de concurrens. L’admi- 
nistration des hospices civils de Paris a conçu l’idée la 
plus judicieuse et la plus sage pour offrir à ces malheu- 
reux la ressource la plus convenable à leur position , en 
formant son établissement de filature et de tissage ; il oc- 
cupe essentiellement des femmes ; mais ce sont les femmes 
surtout qui sont exposées k se trouver sans ouvrage ; il 
leur laisse le moyen de travailler à domicile; <car on leur 
livre la filasse sur un certificat du propriétaire ou du prin- 
cipal locataire de leur maison , visé par l’administrateur 
, de charité ; il leur permet de ne travailler qu’autant que 
leurs forces le leur permettent, et dans les instans favoia- 
bles; enfin, les hôpitaux et les hospices consomment eux- 
mêmes les toiles. En remontant k l’an XII, et suivant pen- 
dant plus de vingt ans la marche de cet intéressant 
établissement, nous voyons que le nombre des indigens 
auxquels il a donné du travail s’est élevé, suivant les an- 
nées, de igoo à 3ooo, sur lesquels d" 1700 à 2800 
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Clcuscs , 4 o à 145 tisserands , 22 à 33 ou\Tiers divers. En 
1822, 23 g 4 indigens ont reçu du travail de l’établis- 
sement de la filature; une somme de 1 5 1,872 fr. c. 
leur a été répartie à titre de salaires ; c’est environ 63 fr. , 
ternie moyen , par an et par tète; mais les tisserands ont 
un prix de journée plus élevé de i fr. 7 5 centimes que 
celui des lileuses , qui, ^lar jour s’élève à peine à 20 cent. 
Il est vrai que la plupart d’entr’elles sont vieilles, infir- 
mes, ou se livrent en meme temps à d’autres occupa- 
tions. On voit que l’emploi offert par l’administration 
ne saurait ici avoir l’inconvénient d’enlever la main- 
d’œuvre aux établissemens d’industrie privée. Dans l’o- 
rigine, on faisait confectionner aussi aux indigens des 
rubans, padous et lacets: on y a sagement renoncé. 

L’enlèvement des neiges et le balayage des rues, en 
cértains momens de l’hiver, donne momentanément de 
l’emploi aux nombreux ouvriers que la rigueur de la 
saison prive momentanément de leurs travaux ordinaires. 
La permission d’étaler , de colporter et vendre des fi-uits, 
des légumes, des fleurs, de la pâtisserie, des sucreries, 
laisse à des malheureux qui ne peuvent que stationner 
dans les rues, ou les parcourir, la faculté de se créer 
une sorte d’état, pour peu qu’ils puissent disposer de 
quelques petites avances. 

Les écoles d’industrie et les ateliers d’indigens qui 
existaient à Hambourg , ont été justement cités comme 
des modèles. Ces beaux établissemens ont succombé pen- 
dant le cours des événemens politiques dont Hambourg 
a été le théâtre il y a près de vingt ans , et par l’effet 

24. 
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des malheurs qui ont accablé cette ville, à l’époque où 
elle fut occupée par les armées françaises : on ne sam’ait 
assez le déplorer. D nous reste du moins l’intéressant 
tableau qui en a été tracé par un philanthrope qui avait 
beaucoup contribué à leur création , à leur organisation, 
à leur direction, et qui a acquis par ses honorables tra- 
vaux de grands droits à la reconnaissance des amis de 
l’humanité , M. le baron de Voght. 

Une réunion de généreux amis de l’humanité avait 
fondé en i8o3, à Paris, hôtel de Pons, rue des SS.-Pè- 
res, un établissement de secours dans lequel étaient réu- 
nis à des écoles de charité , à un asile pour les enfans 
égarés, h une chambre de secours pour les individus sur- 
pris par des accidens, etc. , un pensionnat de jeunes 
filles , et un atelier de filature et de métiers à bas. Mais 
cet établissement n’a pu se soutenir, et cause des pertes 
considérables à ses créateurs ’(i). Un atelier de jeunes 
filles fut ouvert à Chaillot, vers la même époque. On a ' 
essayé à diverses reprises et récemment encore , de for- 
mer à Paris , pour les orphelins , des maisons d’appren- 
tissage où ils seraient instruits dans divers métiers ; ces 
entreprises ont échoué en peu de temps. 

On ne peut donner sans doute assez d’éloges aux mo- 
tifs qui suggèrent l’idée de ce genre d’établissemens: ils 

(i) Le réglement de ces vtablissemens ( Paris, chez Baudouin , 
nivôsë an xi) , est un modèle de sagesse. Parmi les fondateurs et 
administrateurs se trouvait M. le duc Mathieu de Montmorency, 
dont le nom se retrouve constamment attaché à tout ce qui a été 
fait de bien à Paris , depuis 35 ans. 


Digitized h - .oo<^^ 


DU PAUTRE. 


273 


©firent l’avantage de donner aux enfans , avec le goût 
du travail , et l’aptitude nécessaire pour un métier pro- 
ductif , cette bonne éducation , ces habitudes d’ordre et 
de discipline, ces instructions salutaires , qu’ils ne re- 
cevraient point ordinairement chez les maîtres particu- 
liers auxquels ils seraient confiés pour l’apprentissage. 
Mais on ne peut aussi s’empêcher de reconnaître que , 
sous les rappoits économiques , ces établissemens doivent 
avoir toujours beaucoup de peine à sc soutenir. Jamais 
ils ne fabriqueront à aussi bon marché que les particu- 
liers ;■ il est rare qu’ils puissent fabriquer aussi bien ; les 
élèves ne s’y forment pas aussi rapidement au travail 
que dans l’apprentissage ordinaire. On ne peut d’ail- 
leurs y enseigner qu’un petit nombre de métiers: en- 
fin , on court le risque de donner k une profession plus 
d’élèves qu’elle n’en demande , tandis que les appren- 
tissages paiticuliers se mesurent toujours au besoin 
d’ouviiers. 

Ces considérations cependant ne s’appliquent pas aux 
ouvroirs , pour les filles , qui sont souvent très-sagement 
associés aux écoles de chaiité. Il est, pour les filles, des 
genres de travaux auxquels elles ont toutes besoin d’être 
exercées, comme ceux de l’aiguille, et qui doivent for- 
mer la profession du plus grand nombre , ou les aider à 
en trouver une; les ateliers où on les lem’ enseigne 
n’exigent point de grands établissemens , ne demandent 
point de capitaux ; il n’y a pas de matières premières 
à acheter , de spéculations à entreprendre ; les produits 
s’écoulent avec facilité et d’une manière toute naturelle 
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Dans les écoles d’enseignement mutuel ^ ces travaux se 
coml)inent d’une manière heureuse avec les leçons de 
lecture, d’écriture et autres ; ils sont montrés par une 
méthode fort ingénieuse qui fait faire aux en&ns des 
progrès rapides. 

Un bureau de placement pour les apprentis des deux 
sexes serait une institution plus facile, moins coûteuse, 
et à quelques égards plus utile que les écoles d’indus- 
trie ; il pourrait du moins y suppléer. Des bureaux de 
ce genre sembleraient devoir naturellement se placer 
près des écoles de charité. Mais , nous avons eu déjà 
occasion de faire voir que l’intervention de notre vi- 
siteur du pauvre remplira en détail le même but (i). 

Mais la charité privée , en prenant ce caractère d’ac- 
tivité, d’investigation que nous cherchons à personni- 
fier dans les fonctions du visiteur du pauvre, en for- 
mant et multipliant les communications entre l’ouvrier 
sans travail et les particuliers qui ont du travail à oflfrir, 
procurera toujours à ceux-là la ressource la plus sûre, 
la plus utile , et celle enfin qui convient le mieux à l’é- 
conomie générale de la société. Nous nous féliciterons 
donc de voir le visiteur du pauvre sortir lui-même des 
conditions industrieuses. Négociant , marchand , manu- 
facturier , son expérience, ses relations , lui donneront ' 
des vues et des moyens pour offrir à l’indigent et de 
sages conseils et d’efficaces recommandations. 

Dans les cantons situés sur les montagnes où l’hiver 

(i) Voyez ci-dessns , chap. ix , page i3o. 
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est tout ensemble et très-long et très-rigoureux , les 
simples journaliers qui ne vivent que du travail de leurs 
mains, sont condamnés pendant une poitiou de l’année 
à une fâcheuse oisiveté. Mais, si quelque genre d’in- 
dustrie , qui puisse s’exercer pendant l’hiver , est venu 
s’introduire sous le toit des chaumières, le journalier 
y trouve une précieuse ressource pour nourrir sa famille 
et se préserver du désœuvrement pendant que le petit 
propriétaire et le fermier en recueille quelques béné- 
fices qu’ils emploieront avec succès pour l’amélioration 
de la culture. La fabrication des montres a vivifié im 
canton du département du Doubs, situé sur le Jura et 
voisin de la Suisse ; celle des mousselines a répandu la 
prospérité dans les montagnes du Beaujolais. Un de mes 
amis qui a créé de vastes étabüssemens d’industrie , et 
qu’anime le zèle d’une philanthropie éclairée , a intro- 
duit la fabiication des toiles dans une portion des mon- 
tagnes du département de l’Isère , en faisant aux habi- 
tans l’avance du métier , leur fournissant le chanvre et 
leur achetant la toile fabriquée ; le tissage du coton anime 
et enrichit les vallées des Vosges; le vénérable Oberlin a 
civilisé en quelque sorte la- population du Ban de la 
Roche, au sommet des Vosges, y a amené l’aisance avec 
les bonnes mœurs , en associant des ti'avaux de fabrica- 
tion à ime agriculture mieux dirigée. Utiles exemples 
qu’on ne sam’ait trop faire connaître et propager. 

Nous avons dit que les aveugles eux-mêmes étaient 
capables de se livrer à des occupations utiles et lucratives. ' 
Il eu est qui n’exigent de leur part aucun apprentis- 
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sage particulier} il en est .qui n’exigent qu’un appren- 
tissage facile. Dans les établissemens forme's à Londres, 
et à Liverpool, pour ce genre d’infirmités, les aveugles 
confectionnent des nattes , des tapis , etc. A l’hôpital royal 
des Quinze-Vingts de Paris , un certain nombre d’aveu- 
gles se sont créé des métiers : douze d’entre eux sont 
tom-neurs de roue, trois sont horlogers, d’autres febri- 
quent des jouets d’enfant, du papier de verre, des la- 
cets, des bourses, des coffrets et boîtes en carton} on 
compte panni eux un rempailleur de chaises , un sonneur, 
un souffleur d’orgue , un porte-fSix , deux porteurs d’eau , 
quelques marchands de détail. Ceux qui ont pu ap- 
prendre la musique , trouvent dans l’exercice de cet art 
une ressource doublemeut précieuse} d’une part en ce 
qu’elle leur est profitable., de l’autre en ce qu’elle leur 
procure la plus douce distraction : il y a aux Quinze- 
Vingts vingt-trois musiciens, neuf musiciennes, un or- 
ganiste , un accordeur de piano. Enfin , avec une culture 
plus étendue encore, ils peuvent remplir des fonctions , 
encore plus distinguées : le même établissement possède 
trois aveugles professeurs de grammaire et de langues, 
lin professeur de mathématiques, et a donné un pro- 
fesseur de la même science à l’un des collèges royaux. 
En commençant dès l’enhince l’éducation de l’aveugle , 
on peut lui faire acquérir dans les professions indus» 
trielles une habileté remarquable } nous sommes fi-appés 
d’admiration en voyant tout ce qu’exécutent les jeunes 
aveugles dans l’institution formée dans l’origine, par 
M. Haüy, et qui est redevable à M. Piguer directeiur 
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actuel, des plus notables perfectionnemcns (i) . Combien 
il serait à desirer que cette inte'ressante institution devînt 
un atelier normal, que chaque département du royaume 
y envoyât des élèves, qui, de retour chez eux, instrui- 
raient à leur tour leurs compagnons d’infoiinne ! En 

(i) Voici le tableau des métiers <jui sont maintenant en activité 
dans l’institution royale des Jeunes Aveugles. 

Typographie en relief. 

Tricot à l’aiguille , en laine , fil ou coton. Bas, jupons , gilets , 
camisoles , robes d’enfant de diverses couleurs. Bonnets basques 
de différentes formes et diverses couleurs. Bourses , etc. 

Cravaches en fil et en boyau. 

Chaussons de lisière , de tresse, de peluche. 

Tapis de lisière. 

Paniers, chapeaux de paille et paillassons de diverses cou- 
leurs. Empaillage de chaises. 

Tricot sans aiguilles , bourses de diverses couleurs et à diffé- 
rens dessins , sacs à ouvrage , bonnets , brassières , gilets , bas à 
jour, franges , etc., en soie et en coton. 

' Bourses au moule . 

Bracelets, cordons et chaînes de montre. 

Croix . bagues et autres bijoux en tresses de cheveux on de 
soie. 

Tapisserie à l’aiguille. 

Filature au rouet et au fuseau. 

Ttsseranderic qui comprend la fabrication, de la toile , celle du 
molleton de laine et de coton, couvertures, langes de laine, etc. 

On compte établir la corderie , la vannerie , la passementerie , 
lorsque le local le permettra et qu’on aura des fonds suffisaus. On 
doit aussi introduire incessamment dans l’Institution la fabrica- 
tion des limes. Plusieurs élèves touchent de l’orgue dans les pa- 
roisses. • _ 
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attendant, la plupart des aveugles reçus dans nos hos- 
pices, ou secourus à domicile , restent oisifs. Il n’est 
pas un d’eux qui ne pût, par quelque travail, gagner 
au moins la moitié, les trois quarts de sa subsistance (i). ' 

Ce qu’on peut faire dans ce gem’e pour les aveugles , 
met sur la voie pour découvrir ce qu’on peut faire 
aussi pour les vieillards, les infirmes à qui leur âge et 
leurs infirmités permettent encore quelque occupation. 

(i) Un avengle aussi intéressant par ses connaissances , son 
caractère honorable, par les malhenrs dont il a été accablé, que 
par le zèle qui l’anime pour le soulagement de ses frères d’infor- 
tune, M. Heilmanu, avait établi , il y a quelques années , aux 
Invalides , une manufacture de draps pour l’habillement des trou- 
pes, dont tous les travaux étaient exécutés par des aveugles. Cet 
établissement a malheureusement croulé, non par des vices inté- 
rieurs on par la faute de' sou chef, mais parce qu’on a abusé de 
la confiance de celui-ci. 
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CHAPITRE XV. 


DES IKSTITUTIOKS DE PRivOTAKCE. 


Si le soulagement de l’indigence appelle toute la sol-, 
licitude de l’administration publique ,J1 est pour elle un 
devoir non moins sacré , c’est de faire tout ce qui est en 
elle pour prévenir l’indigence à son origine , et loi’sque 
ce résultat est possible k obtenir, il est bien plus précieux 
encore. 

Le travail est le vrai , l’universel antidote contre la 
pauvreté , mais le travail accompagné d’ordre , d’écono- 
mie et de prévoyance. 

L’administration publique a mille moyens pour en- 
com’ager le travail, ne fùt-ce que par la protection qu’elle 
accorde k la propriété, k la liberté de l’industrie, k la 
concurrence , par les débouchés qu’elle concourt k ouvrir, 
par les communications qu’elle rend plus faciles. 

Elle peut aussi encourage;^ l’esprit d’ordre , d’écono- 
mie et de prévoyance , en fondant, et surtout en favori- 
sant les institutions destinées k recevoir les épargnes et 
k les rendre productives. Mais ici , elle a besoin d’être se- 
condée par l’opinion pubb'que , dans les mœui-s des condi- 
tions laborieuses. U faut répandre la lumière , la faire pé- 
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nétrer dans les ateliers , offrir des exemples, et convaincre. 

Celui qui a été témoin des misères du pauvi’e , qui , con- 
fident du pauvre, aura bien connu comment l’impré- 
voyance et le désordi'e conduisent graduellement dans 
l’abîme , celui-là , dis-je, sera le plus éloquent interprète de 
ces vérités qu’on ne peut trop faire entendre dans toutes 
les classes de la société. S’il vient à rencontrer quel- 
qu’un de ces industrieux individus qui vitent au jom* 
le Jour, sans s’inquiéter de l’avenir, il lui révélera 
les dangers qui le menacent; il lui peindra ce qu’il a vu. 

Les deux tiers (i) des indigens secourus dans les 
villes, n’éprouvent qu’une détresse passagère. Le visi- 
teur du pauvre qui est entré en rapport avec lui , pour 
lui procurer le soulagement temporaire qu’exigeait la 
circonstance , qui a obtenu sa confiance , est donc favo- 
rablement placé pour donner à son protégé la direction 
propre à le garantir du danger de retomber dans la 
même situation où il a tant souffert , d’où l’on a eu tant 
de peine à le retirer. Nouvelle mission pour notre visi- 
teur du pauvre , mission non moins belle , non moins 
fructueuse! Il enseignera à celui qui sort de l’abîme , qui 
renaît à l’indépendance , l’art de pom’voir désormais 
lui-même à son propre avenir. 

Oh! si en effet il a obtenu assez d’empire sur l’esprit 
du malheiu'cux qu’il vient de sauver , pour que ses con- 
seils soient écoutés , qu’il préserve avant tout son protégé 
des pièges qui lui sont tendus, des fallacieuses promes- 

1 

(i) C’est à peu près la proportion que nous trouvons à Paris , 
d’après le classement qu’opèrent les bureaux de charité. 
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ses qui , eu le flattant de l’enrichir facilement, lui pré- 
pareraient en effet une ruine nouvelle ! Serait-il vrai que 
les séductions des jeux de hasard viennent quelquefois as- 
siéger l’ouvrier au sein de sa vie innocente et laborieuse ? 
— « Mon ami , cette fatale séduction a-t-eUc jamais 
» eu quelqu’erapire sur vous? aurai-je besoin de vous 
» préserver de l’illusion grossière qui, sous l’espoir d’un 
)» gam honteux , même s’il étai t obtenu ,vous cacherait un 
» précipice sans fond , où iraient s’engloutir votre repos, 
n votre temps, vos mœurs , votre existence entière? Non; 
» vous vous éloignerez avec horreur d’un semblable 
» péril ! » Mais, voici d’autres jeux non moins perfides , 
non moins cruels , et dont peut-être il se défie moins : 
serait-il vrai qu’on a pu imaginer une combinaison 
aussi machiavélique que celle de lever une contribution 
publique illimitée sur les classes même les moins for- 
tunées , en abusant de leur crédulité , en exaltant leur 
imagination par de fausses espérances, en se mettant 
à leur portée par la modicité des sommes exigées, mais 
en préparant, parla fréquente répétition des mêmes 
mises , une ruine d’autant plus inévitable, qu’elle se sera 
opérée d’une manière insensible , en créant pour quel- 
ques-uns , aux dépens du grand nombre , des gains for- 
tuits, obtenus sans mérite , gains vraiment corrupteurs ? 
Serait-il possible qu’une telle combinaison eût été conçue, 
réalisée par ceux-là même qui devaient protection aux 
mœurs et au bien-être de tous? — « Mon ami , ne voyez- 
» vous jws qu’on vous trompe , qu’on se joue de vous ? Le 
>» produit de l’impôt ne vous donne-t-il ^ws la preuve 
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» évidente du prélèvement qu’on feitsur le joueur, dans 
» ce jeu inégal qu’on appelle la loterie ?... Vous pouvez 
M aujourd’hui perdre votre petite épargne ; demain vous 
» voudrez réparer votre perte ; vous emprunterez ; vous 
» vous engagerez dans un défilé dont le terme n’est 
» autre que celte même misère à laquelle vous venez 
U d’échapper. Voyez cette maison de prêt ! une poition 
» des effets qui y sont déposés est sacrifiée à cette fatale 
» habitude ! Combien d’indigens j’ai connus dont la dé- 
» tresse n’avait pas d’autre cause ! Voulez-vous jouer 
M à coup sûr? mettez vos petites épargnes en sûreté, au 
» beu de les jeter dans le gouffre : vous obtiendrez le 
» lot un peu plus tard , mais il ne vous échappera pas. » 
— Cette fois, mon protégé se croit certain de fidi’e une 
spéculation avantageuse : il a lu sur une affiche le pros- 
pectus d’une tontine qui lui promet un capital considé- 
rable , acheté seulement par de petites mises répétées et 
continuées. « N’est-ce pas ici , me dit mon protégé , 
» ime vraie caisse d’épargne? On m’accumule mes peli- 
» tes économies , on les rend productives ; si je les perds , 
» c’est que je mourrai de bonne heure ; mais alors elles 
» me deviendraient inutiles. J’en ai besoin pour mes 
» vieux jours. — Mon ami, je veux pour un moment 
» croire à tous ces beaux calculs; mais, dites-moi , con- 
» naissez-vous bien les personnes qui offrent avec tant 
» d’empressement dé>se chai-ger de vos affaires, en créant 
)) et dirigeant cette tontine ? vous êtes-vous assuré de 
H leur capacité , de leur solvabilité , de leur délicatesse ? 
» Qui vous garantit qu’elles tiendront ce qu’elles promet- 
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» teut ? Mais ensuite , ces calculs , les avez-vous en effet 
» vérifiés? pourriez-vous les vérifier ? ne s’y est-il glissé 
» aucune erreur volontaire ou involontaire? Vous con- 
« venez qu’à cet égard vous êtes dans une complète et 
» inévitable ignorance. Voici cependant un auü-e calcul ; 
» il est simple: les auteurs de ce projet ne se dévouent 
» pas gratuitement pour vous rendre service : ils veulent 
» se créer à eux-mêmes des emplois lucratifs; ils vont 
» avoir un hüjel, des biu-eaux, des commis qui seront 
» aussi bien rétribués ; et , tout cela , aux dépens de qui ? 
» J’applaudis à A'otre prévoyance pour l’époque de votre 
» vieillesse : mais d’ici là , ne peut-il rien vous survenir 
» qui vous rende nécessaires les épargnes que vous am-iez 
» réussi à conserver ? Ne pouvez-vous être atteint d’in- 
))' firmités précoces et passagères? un accident, une cir- 
» constance quelconque ne peuvent-ils suspendi’e votre 
» travail ? ii’ est-ce pas là ce que vous enseigne l’expé- 
» riencemêmede là situation d’où vous sortez?... Vous 
» pouvez mourir de bonne heure ! mais alors même, 
» n’aurez-vous point à regretter que le fruit de vos 
» économies soit perdu ? N’avez -vous pas une femme, 
)) des eiifans qui l’eussent recueilli ? Si vous êtes seul , 
» avez-vous donc renoncé à devenir époux et père ? 
» Alors vos épargnes vous serviraient à vous établir ; un 
» jour elles profiteraient à votre famille. Qu’est-ce que 
« c’est d’ailleurs, dites-le-moi, que ce jeu singulier où 
» les hommes jouent sur leur propre tête, parient pour 
» leur mort mutuelle , et fondent l’espoir de leur gain 
» sur celui de voir périr avant eux leurs préten dus as 
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» sociës ? vous avez ü‘op de lx)n sens pour ne pas le recon- 
» naître : ce n’est point ici une caisse d’e'pargnes. C’est 
» une combinaison immorale dans son principe, sans 
» garantie , et qui ne vous offre que des dangers sans 
» avantages. Oui , faites des épargnes, je vous en loue; 
» mais ces épargnes sont bien précieuses ; elles vous ont 
» coûté des sueims, des privations ; elles feront votre 
» avenir; ne négligeons rien pour ne pas les compro- 
» mettre , pour les rendre réellement productives. » 

Je ne me borne point k ces faibles raisonnemens ; 
comme les exemples sont les meilleures preuves en ce 
genre , je lui raconte l’histoire de la caisse Lafarge , et 
d’autres encore. 

D’autres, et ce sera le plus grand nombre, d’autres, 
en rentrant dans leur vie accoutumée, à la suite d’une 
crise passagère , retomberaient naturellement dans leurs 
anciennes habitudes d’itisouciance et d’incurie; empresses 
de jouir d’un retour de bien-être , ils répugneraient à 
s’imposer des privations nouvelles et volontaires, à la 
suite de celles que la nécessité vient de leur faire éprou- 
ver. Elles ont été cruelles ; le père de famille était at- 
teint d’une grave maladie ; toutes les ressources man- 
quaient ; la femme et les enfans mouraient de faim ; 
nous avons eu le bonheur de les sauver. Notre mission 
est-elle terminée? Non, sans doute. Songeons à l’ave- 
nir de celui qui ne sait point y songer lui-même î Ren- 
dons-lui du moins profitable la leçon .sévère qu’il vient 
de recevoir ! l’instant est propice. L’infortuné est rendu 
à la santé; il a retrouvé un état; sa femme aussi a de 
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l’occupation; ses enfans sont en apprentissage; tout se 
ranime; un rayon d’espérance pénètre dans celte de- 
meure, où furent poussés tant de soupirs. L’esprit de 
notre protégé est plus serein , sa raison plus calme ; il 
nous écoute avec déférence ; il s’esl si bien trouvé de se 
confier en nous; ü a si bien connu la sincérité de notre 
bienveillance ! Alors nous lui faisons reraa*’quer , avec 
force, mais sans amertume, qu’avec de l’ordi’e et de 
l’économie , il eût pu prévenir la détresse à laquelle il 
vient d’étre soustrait; que de semblables accidens peu- 
vent se répéter encore; que des malheurs nouveaux et 
d’un autre genre peuvent aussi le frapper; qu’un jour 
la vieillesse , les infirmités atteindi’ont sa compagne et 
lui ; qu’en prélevant chaque jour seulement quelques 
centimes sur le produit de sou travail , il peut se for- 
mer des épargnes sufi^ntes pour se mettre désormais 
à l’abri du retour de la misère ; que ce sacrifice répété 
chaque jour sera à peine sensible; que, s’il ne lui sur- 
vient aucun événement fâcheux, celte réserve un jour 
lui composera un petit capital , à l’aide duquel il pourra 
mieux placer ses enfans, s’établir pour son propre compte, 
devenir plus indépendant, accroître son aisance par le 
tléveloppement de son industrie. Nous en appelons à 
toutes les maximes de la prudence, nous invoquons les 
alléctions de fiimille; nous intéressons sa fierté. 

Mais ces épargnes journalières, où les déposera-t-il ? 
S’il les garde dans ses mains, il peut les perdre ; il sera 
tenté à chaque instant d’en faire usage; il ne leur fera 
produire aucun intérêt; il ne sait point comment on 
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fait un placement utile et sûr. Cette fois, c’est lui qui 
me demande conseil. Avant de le lui donner , j’exami- 
nerai avec soin sa situation , j’étudierai les ressources que 
peuvent nous offrir les établissemens locaux , la direction 
qui leiu* est donnée , les garanties qui les environnent 
Si noti-e protégé ne recueille encore qu’un faible sa- 
laire, s’il a beaucoup de charges, s’il ne peut donc 
mettre de côté, par semaine, qu’une très-petite somme, 
si nous le connaissons assez faible povu* qu’il puisse 
se décourager aisément dans le nouveau plan d’éco- 
nomie qu’il Aient d’adopter , s’il a besoin d’être lié 
par quelqu’engagement , s’il serait dangereux pour lui 
de pouvoir retirer ses épargnes à volonté, nous lui in- 
diquerons d’abord un moyen très-simple , et nous aurons 
l’avantage de pouvoir le déterminer par l’exemple, celle 
de toutes les autorités qui est la plus puissante sur les 
esprits peu éclairés. Qu’on me pennette de continuer à 
me supposer à Paris , pour y puiser mes exemples. Je 
reprends donc mon entretien avec cet ouvrier impré- 
voyant dont je soigne la destinée : « Savez-vous , lui 
» dis-je, que, pendant que vous consumez chaque jour 
» le salaire acquis par votre traA'ail, une foule de vos 
» camarades, plus prudens et plus sages, ont formé 
)) entre eux des associations fort bien conçues , à l’aide 
» desquelles ib se (pettent k l’abri des dangers qui vous 
» menacent? Je pourrais vous indiquer près de 200 
» sociétés de prévoyance mutuelle qui existent dans ce 
» but J près de 1 8,000 ouvriers y sont réunis ; les fonds 
» qu’elles ont placés ou qui leur restent en caisse , s’é- 
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» lèvent à près de 1,200,000 fr. On estime qu’elles as- 
» sistent, par an, environ /^oo infirmes ou vieillards 
» qu’elles mettent à l’abri du besoin , et environ 1 600 
» malades auxquels elles ne fournissent pas seulement 
» des mèdicamens , mais aussi le dédommagement des 
» pertes occasionées par la suspension des travaux; il 
n en est qui tiennent compte à l’ouvrier blessé, d’une 
)) somme égale au salaire qu’il eût gagné dans un 
» jour (i); généralement elles fournissent de i fr. 5 o c. 
» à 3 fr. par jour à leims malades. Elles soutiennent aussi 
» un grand nombre de veuves. Plusieurs d’entre elles 
» ont employé leurs capitaux en métiers, et prêtent ces 
» métiers à ceux de leurs membres qui n’ont pas le 
» moyen de s’eu procurer (2). N’est-ce pas là prédisé- 
» ment ce que nous desirions pour vous? et quel sa- 
» crifice devrez-vous vous imposer ? On exige de vous 
» seulement de i fr. à 3 fr. par mois, suivant l’asso- 
» ciatiou que vous aurez choisie, c’e.st-à-dire de 3 à 10 
» centimes par jour ( 3 ). Une semblable épargne vous 
» serait-elle impossible? hésiteriez- vous à vous la pres- 

(1) Celle des déchargeurs de fer des ports de Paris. 

(2) Celles des bonnetiers. 

( 3 ) Nous puisons ces détails dans le rapport de la Société Phi- 
lanthropique de Paris, jiour l’année i 8 a 5 , qui était distribué, 
an moment meme où cet ouvrage était sous presse : 


Nombre de sociétés de prévoyance connues 1 

de la société philanthropique ) ^ 

Nombre des sociétaires 

Fonds placés ou en caisse i, 1 24,000 


2 ^ • 
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H crire, en considérant toute la sécui’lté qu’elle vous 
» promet? ne tiendrez-vous pas aussi quelque compte 
» de l’avantage qu’elle vous offre, en vous mettant en 
)) rapport avec des ouvriers estimables, en vous appc- 
» lant à coopérer avec eux à une institution louable? 
» Vous en trouverez de toutes professions (i) et dans 
» tous les quartiers. J’ai votre parole j j’y compte ; c’est 
» de ce moment que vous êtes vraiment sauvé. » 

Ces associations, je le sais et je le regrette, n’exis- 
tent pas à beaucoup près partout où elles seraient né- 
cessaires; mais si, dans les villes où elles sont encore 
inconnues, d s personnes zélées, expérimentées, entrete- 
naient des rapports habituels avec les indigens, étu- 
diaient les causes et les remèdes de la pauvreté, on ne 
tarderait pas à sentir le besoin d’étabbssemens analogues, 
à en provoquer la formation : le ministère des visiteurs 
les mettrait naturellement à portée de faire cette bonne 
action de plus ; il leur sufl&rait d’engager, par leurs con- 

(i) On remarque que les ouvriers qui figurent en plus grand 
nombre dans ces associations sont les imprimeurs et ceux qui 
exercent des professions analogues , sans doute , parce qu’ils sont 
plus instruits, et par là sentent mieux le prix de ces institu- 
tions. On voit aussi avec regret , que les garçons boulangers qui 
fournissent une multitude si considérable de malades aux hôpi- 
taux , n’ont institué qu’une seule société de prévoyance, compo- 
sée seulement de 24 membres. 

Les cordonniers et bottiers qui occupent aussi le premier rang 
parmi les malades de nos hôpitaux , et les indigens secourus 
à domicile, forment deux sociétés , ne réunissant ensemble que 
1Ü2 membres. 
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seils, quelques ouvriers à donner l’exemple. Il est peut- 
être aussi quelques villes où l’on a même redouté la 
création de sociétés semblables; on a appréhendé qu’elles 
ne servissent à favoriser les coabtious d’ouvriers. Mais , 
l’expérience doit rassurer pleinement contre ce danger : 
l’on vient de voir que près de j 8,000 ouvriers sont ainsi 
réunis en association dans la capitale , sans qu’il en soit 
résulté aucun inconvénient. Dans le nombre de ces ins- 
titutions, on en trouve dont l’origine remonte à 1694, 
à 1760, etc. U convient sans doute de leur donner une 
sage direction; à Paris, elles reçoivent des encourage- 
mens et de précieux conseils de la Société Philanthro- 
pique, qui exerce à leur égard une sorte de tutelle 
bienfaisante. Mais les réunions formées dans un but fa- 
vorable aux bonnes mœurs , dans un esprit d’ordre , 
sont naturellement animées d’intentions louables. Tout 
ce qui tend à faire naître, à entretenir l’esprit d’ordre, 
d’économie et de prévoyance , dispose par cela même 
aux habitudes les plus salutaires pour les mœurs. Les 
réglemcns des sociétés de secours mutuels renferment 
d’ailleurs ordinairement des di.spositions très-louables 
et qui doivent exercer une semblable influence d’une 
manièi'e plus directe encore : la plupart excluent de 
toute répartition dans l’assistance mutuelle , ceux des 
associés qui ne souffrent que par suite d’intempérance, 
de débauche, de rixe volontaire (i). 

(i) Qu’il nous soit permis de citer ici un seul exemple du bon 
esprit qui règne dans qnelques-nns de ces réglemcns : nous le 
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Dausle midi de la France, et eu Italie, des associations 
analogues ont réuni un caractère religieux à des vues 
de secours mutuels, et pris la forme de confréries} à 
Rome , elles sont fort anciennes et fort nombreuses } elles 

prenons aa hasard dans la société des secours mutuels des ferblan- 
tiers-lampistes , instituée en i8i4> 

TitheS. — Art. 17. — Les trois surveillans font, chacun 
d’eux pendant quatre mois, le service actif que le besoin réclame 
près des malades, pour s’assurer de la moralité des candidats, < 
enfin dans toutes les circonstances où leurs bons offices sont né- 
cessaires. Lors des réunions , ils se placent de manière à voir 
chacun une portion des membres et à en être tus. Ils veillent aussi 
an maintien de l’ordre, et avertissent le syndic de tout ce qui est ir- 
régulier. 

Art. 20. — Aux membres du bureau appartient exclusivement 
le droit de prendre, de la manière qu’ils jugent la plus convena- 
ble , les renseignemens sur la conduite présumée répréhensible , 
sons quelque rapport que ce soit , des membres , et de proposer à 
la société les moyens de répression , qui sont la cotisation extraor- 
dinaire on la radiation. 

Art. 23 . — Dans le cas où une proposition faite par un ou plu- 
sieurs membres serait dangereuse ou inconvenante, le burean , 
après avoir pris l’avis du conseil , aurait droit d’écarter la pro- 
position, en faisant connaître à l’assemblée les motifs de sa deci- 
sion. • 

Titre. 6. — Art. 3. — Tous les membres seront indulgens les uns 
pour les autres. 

Art. 5 . — Le bon ordre et l’intérêt de la société exigent que les 
membres ne s’occupent et ne parlent dans les réunions, que de 
choses utiles , ou an moins , qui ne sont point déplacées. Ils ne 
peuvent parler plus de trois fois sur le même sujet. 

Art. 7. — Tout membre qui se présenterait dans un état 
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pourvoient à la sépulture de leurs membres 5 plusieurs 
ont été assez opulentes poim élever de magnifîques 
églises. Mais l’esprit d’ordre, d’économie et de pré- 
voyance n’est point toujours celui qui préside à leur 
existence. 

Je suppose maintenant que mon protégé soit en me- 
sure de porter un peu plus haut ses petites épargnes 
journalières , qu’il eu ait le courage , qu’il y ait pris goût, 
d’après l’essai qu’il vient d’en faire; je suppose qu’il 


d’ivresse ou d’iudécence serait éloigné sur-le-champ , mais sans 
amende. 

Art. 8 . — Le membre ijui troublerait la tranquillité par des 
propos inconvenans, menaces on injures, et qui n’obéirait pas â 
l’ordre que le syndic lui donnerait , de garder le silence , ou de se 
retirer , paierait une cotisation extraordinaire, etc.... 

Titre 10. — Art. 3 . — L’ouvrier malade par suite d’intem- 
pérance ou de débauche , de provocation on de rixe volontaire , ne 
recevra aucun secours , etc... • 

Titre i3. — Art. i4- — Pour consacrer par un acte religieux la 
fondation de la société , tous les ans , le jour de la Saint-Éloi , an- 
niversaire de cette fondation , il sera célébré une messe sur la pa- 
roisse où se tiendra le bureau de la société. La piété et non l’osten- 
tation dictant cette disposition solennelle , une somme de ao francs 
sera consacrée pour cette messe, à laquelle tons les membres, 
hors ceux qui ne professeraient pas la religion catholique , seront 
invités à se rendre. Une autre somme de 20 francs sera remise 
dans les mains du maire de l'arrondissement, pour être distri- 
buée aux indigens. Si, par des circonstances imprévues, cette der- 
nière partie de la mesure ne recevait pas son exécution , la dési- 
gnation des indigens serait faite par la société, et la somme de 
20 francs leur serait exactement remise. 
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prévoie un moment où il aura besoin d’un petit capi- 
tal, soit pour acheter ou renouveler un métier, soit pour 
se mettre dans ses meubles, soit pour rembourser une 
somme qui lui a été prêtée, soit pour se marier, soit, 
s’il est marié, pour l’époque des couches de sa femme , 
soit enfin pour placer ses enfans ; et à quoi un petit ca- 
pital ne pourra-t-il pas lui être utile? Alors, j’aurai de 
nouvelles indications à lui donner. Ces indications lui 
seraient également utiles , s’il ne voulait ou ne pouvait 
pas recourir aux sociétés de secours mutuels qui nous 
occupaient tout-à-l’heure ; tel est, par exemple, le cas 
où il ne serait pas assuré de séjourner quelques années 
dans la ville où ces sociétés sont établies. 

« n nous faut, mon ami, trouver réunies, à la fois, 
» trois conditions difficiles ; il nous faut trouver un 
» dépôt où vos épargnes soient en parfaite sûreté ; il 
)) nous faut aussi trouver un établissement où elles fruc- 
» tifient autant que possible ; il est nécessaire enfin que 
» vous soyez libre de les retirer au moment peut-être 
» imprévu, où vous aurez besoin de votre petit capi- 
)) tal. Et bien! les voici réunies en effet dans la Caisse 
» d’épargnes. Elle est gérée par les hommes les plus 
» recommandables, qui l’ont dotée eux-mêmes, qui don- 
» neiit gratuitement leur temps et leurs soins pour la 
)) servir. L’ordre , l’habitude, l’économie la plus rigou- 
» rcuse président ù ses opérations. Si vous pouvez met- 
)) tre en réserve 4® c. par jour, vous retrouverez à votre 
» disposition, sans peine, sans inquiétude, au bout 
» de I O ans ï ,87 1 fr. 28 c. 
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de 1 5 3 , 22 1 fr. o 8 c. 

de 20 4*954 38 

de 25 58 

de 3 o 10,029 78(1). 


« On peut vous garantir ce capital ; vous êtes libre de 
» déposer plus ou moins, pourvu que vous n’excédiez 
» pas 5 o francs par semaine, ce que vousn’êtes guère 
» en mesiu"e de faire quant à présent. Allons-y ensemble 
» dimanche prochain. Vous verrez de vos propres yeux ; 
» vous verrez que la foule se presse pour profiter de 
» cet avantage j avec quel ordre, quelle célérité, avec 
» quelle bienveillance les déposans sont servis. » Mais 
non, au lieu de discourir avec mon protégé, je lui don- 
nerai à lire les trois visites de M. Bruno (2). Nous jouis- 
sons de voir ces salutaires institutions, jadis ignorées 
en France, s’y multiplier et s’y consolider de jour en 
jour, étendre dans nos provinces leur bienfaisante in- 
fluence. La Caisse d’épargnes de Paris, a offert le pre- 
mier exemple , et a aussi justement servi de modèle : 
fondée en 1818, elle a rapidement atteint le plus haut 
degré de prospérité, c’est-à-dire le plus haut degré d’u- 
tilité. Le revenu de sa dotation, formé en partie des dons 
de ses fondateurs s’élève à 55 ,ooo fr. environ; ses dé- 
fi) Voir la table de M. Francœur, sur la Société d’épargneade 
Paris. 

(a) Charmant opuscule de feu M. Lémontey , où l'esprit le plus 
piquant et le plus aimable s’est mis an service de la bienfaisance. 
Heureux les hommes de lettres quand , d’un écrit , iis peuvent 
faire ainsi une bonne action ! 
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penses annuelles ne s’élevant qu’k ^^,000 fr. sont beau- 
coup au-dessous de l’intérêt de son capital. Le nombre 
des comptes ouverts aux déposans , est en ce moment 
d’environ 28,000 , et la totalité des sommes déposées , 
.savoir : 

1° Rentes inscrites au nom des déposans , 233,620 francs en 
bons de rentes j 

2" Sommes en numéraire et capital, 1 , 383,525 fr. c. (i). 

Jusqu’à ce jour, les femmes et les filles se présentent 
en plus grand nombre que les hommes; les filles de 
boutique, les commis de magasin, les domestiques sur- 
tout forment la plas grande partie des déposans. Le 
nombre des ouvriers n’est pas aussi considérable. Mais, 
indépendamment de ce que les ouvriers sont probable- 
ment moins instruits, moins prévoyans, moins écono- 
mes , de ce que leurs salaires aus.si sont plus modiques , 
il ne faut pas oublier que près de 18,000 ouvriers 

(i) La Caisse d'épargnes a , pour garantir cette dernière somme, 
119,975 fr. de rentes sur l’état, inscrits en son propre nom, 
qui, au cours de 5 ^ fr. 65 c., suiüraient pour rembourser cette 
somme. En 1825 , il a été reçu par la caisse 70,082 dépôts , for- 
mant une somme totale de 3 , 107,251 fr. ; il s’est présenté 6,126 
nouveaux déposans, 5,836 ont demandé des remboursemens, 
dont 4>4*4 seulement leur remboursement total , et les sommes 
ainsi restituées se sont élevées pendantla mémeannéeà 535,834 fr. 
83 c. II a été délivré aux déposans des inscriptions de rentes pour 
76,780 fr. de rente. L’établissement a constamment suivi une 
marche progressive; il semble maintenant avoir atteint en déve- 
loppement tout ce que permettent les circonstances matérielles 
du service. * 
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mettent en commun leurs épargnes dans des sociétés de 
prévoyance. Plusieurs de ces sociétés viennent au reste 
elles-mêmes déposer à la caisse d’épargnes le montant 
des collectes faites parmi leurs membres. 

Il peut être intéressant de comparer k cette situation 
celle d’une caisse d’épargnes de province : celle de Lyon 
a été fondée le 1 5 décembre 1 822 ; jusqu’au 3 1 décem- 
bre 1825, elle avait reçu. . . 4^2,1 56 fr. ly c. 

dont elle avait encore. . . . 382,485 fr. 3i c. 

Savoir : 

i4>oio fr. de renlea en portefeuille , enyiron 280,000 fr. 

Numéraire en caisse 102,285 3 i c. 

Cette somme appartenait à 5i2 ouvriers, dont 2Si ouvriers 

en soie. 

3 12 domestiques. 

70 employés divers. 

68 enfans mineurs. 

66 petits rentiers. 

1,028 déposans. 

La dotation de cet établissement ne s’élève encore 
qu’à 26,000 fr. environ. 

Le placement en rentes sur l'état, des fonds recueil- 
lis par les caisses d’épargnes est à tous égards convena- 
ble, et offre plusieurs avantages; il a cependant, dans 
l’état actuel, l’inconvénient d’exposer ces caisses à des 
pertes considérables, si le taux courant des rentes venant 
à éprouver une forte baisse et un grand nombre de rem- 
boursemens venant à être subitement demandés, ces 
caisses étaient contraintes de réaliser leurs rentes à im 

26. 
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taux inféiicur à celui de l’acquisition ; il a aussi l’in- 
convénient d’attirer l’attention des classes inférieures de 
la société sur l’oscilladoii des effets publics , lorsque ces 
oscillations sont sensibles, et de les exposer par là à 
s’occuper des chances de gain ou de perte qiii en ré- 
sultent. Il serait désirable qu’en France, comme en An- 
gleterre , un crédit fût directement ouvert au trésor 
royal à un intérêt fixe, pour les sommes que ces caisses 
seraient autorisées à y placer , et on se flatte d’obtenir 
une faveiu- que sollicitent les motife les plus plausibles. 

Plusieurs fabricans, propriétaires de grands établisse- 
mens d’industrie , ont érigé dans l’intérieur de leurs ma- 
nufactures , avec une sollicitude toute paternelle , des 
caisses d’épargnes pour les familles de leurs ouvriers (i). 

Si quelques grandes villes ont seules l’avantage de 
posséder des caisses d’épargnes, et si les grandes villes 
peuvent seules en effet les instituer dans leur sein, ne 
pourrait-on pas cependant y faire participer les autres 
localités, les simples villages eux- mêmes? Il m’est sou- 
vent arrivé de déposer à la caisse d’épargnes de Paris 
pour des personnes qui habitaient à plus de quarante 
lieues. Ne pourrait-on recevoir et inscrire dans les mai- 
ries, par exemple, les épargnes des habitans du lieu, 
qui voudraient jouir de ce bienfait , et les envoyer à la 
caisse d’épargnes la plus voisine , en une seide somme 
et sous un nom collectif? Si un semblable arrangement 

(i) Nous citerons dans le nombre la belle fabrique de Wesser- 
ling (Haut-Rhin) , appartenant à MM. Gros, Davilliers, Odier et 
Roman. 
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pouvait s’effectuer, il deviendrait facile d’établir une 
caisse d’épargnes, au moins dans les principales villes 
de chaque département -, ses opérations acquerraient , 
par le concours des habitans disséminés dans le terri- 
toire , l’extension nécessaire que peut-être les dépôts du 
chef-lieu ne suffiraient pas à lui donner. 

Mais revenons à l’indigent que nous avons ressuscité , 
et dont nous voulons assurer la destinée. 

Je l’ai accoutumé à envisager l’avenir : maintenant 
je ne le trouve point encore rassuré j U veut tout pré- 
voir ; il me dit : 

M Une inquiétude me tourmente et m’assiège : en 
» jetant les yeux sur ma femme, sur mes petits enfans, 
» je pense qu’un accident imprévu peut demain me sur- 
» prendre , leur enlever l’appui que je leur prêle ; ils ne 
» vivaient que de mon travail; que deviendront-ils? les 
» faibles épargnes que .j’aurai pu accumuler en quelques 
» mois, en quelques jours ne leim seront peut-être d’au- 
» cun secours. » — « Eh bien! mon ami, nous avons 
» encore un préservatif contre ce danger. Voulez-vous 
» assurer h votre veuve, à vos enfans, une ressource 
» déterminée, une somme fixe qui ne puisse leur échap- 
» per, alors même qu’en effet vous leur seriez enle\’é 
» demain? je vais vous en indiquer les moyens : vous 
» avez trente ans : je suppose que vous desiriez porter 
» à 2,5 oo fr. le petit patrimoine dont vous voulez les 
» mettre en possession à votre mort , quelle que soit 
» l’époque où elle arrive ; il suffira que vous vous enga- 
» giez à verser 6a fr. par an ; ce n’est guère que 5 fi*. 

26.. 
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« 20 c. par mois ; ce versement suffira pour remplir vos 
» vues, n’eussiez-vous pu vivre qu’un mois pour rem- 
» plir votre généreux dessein. — Une somme de 5oo fr. 
J» vous est arrivée d’une manière inattendue , par un 
» legs, un bénéfice quelconque 5 vous voulez aussi la 
» mettre en réserve , pour servir seulement à l’héritage 
» de ceux qui vous sont chers ; eh bien ! en la déposant 
» de la même manière, vous garantissez 1,200 fr. à 
)) votre famille , pour le jour de votre décès. Je ne vous 
» donne ici que la proportion; vous comprenez que le 
» patrimoine créé par vous croîtra en raison de votre 
» mise. )) — « Comment cela? me dit -il, et que ne 
» ferais-je pas pour être en paix sur le sort de ma fri- 
» mille? » 

Alors je lui indique les asturances aur la vie; je lui 
explique le mécanisme et le but de cette ingénieuse 
combinaison dont les avantages, si bien appréciés en 
Angleterre, sont encore si peu connus en France; com- 
binaison éminemment favorable aux affections géné- 
reuses, puisqu’elle aide seulement celui qui en profite à 
faire jouir ceux qui lui survivront un jour, des finits 
du sacrifice qu’il aura fait lui-même pendant sa vie! 
tant de causes détruisent les patrimoines ! Combien est 
précieuse celle qui sert à en recomposer de nouveaux ! 

Peut-être mon protégé desire-t-il obtenir un capital 
k une époque déterminée; le même genre d’établisse- 
ment lui offrira encore cette facilité : en dépo.sant cha- 
que année une somme de 100 fr. , un peu moins de 28 c. 
par jour, il se créera le capital ci-après > 
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Après 10 ans . i ,338 fr. 

i 5 ans ^>^93 

•JO ans 3,57^ 

3 o ans 8,086 

C’est encore une caisse d’épargnes, où, d’un côté, 
les produits de l’accumulation sont plus élevés; qui , d’un 
auti-e côté , exige que le versement soit périodiquement 
et régulièrement continué pour la même somme , et qui 
ne permet pas de retirer le dépôt à volonté, mais seu- 
lement à une époque fixe. Elle ne convient ni aux mê- 
mes personnes, ni aux mêmes circonstances. 

Le même genre d’établissemens offre encore d’autres 
combinaisons variées, qui se plient à la variété des si- 
tuations et des vues de ceux qui veulent se créer des 
ressources dans l’avenir. C’est en Angleterre surtout que 
ces combinaisons ont subi la fécondité la plus remarqua- 
ble, et quelquefois produisent aus.si les résultats les plus 
compUqués. En France, où ces institutions sont encore 
si récentes, où l’esprit de prévoyance a trop peu péné- 
ti*é encore dans les mœurs des diverses classes de la so- 
ciété, où les événemens qui se sont succédé depuis qua- 
rante ans, ont disposé les esprits à voir des chances 
nombreuses d’incertitude dans l’avenir , le principe des 
assurances sur la vie a besoin de se présenter sous la* 
forme la plus simple, pour s’accréditer dans l’opinion. 

Toutefois, avant d’engager notre protégé à profiter 
de ce genre d’établissemens, nous apporterons les soins 
les plus scrupuleux à nous assurer qu’ils offrent les plus 
complètes garanties , qu’ils sont administrés avec inté- 

26... 
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giûté et prudence; nous ne nous en rapporterons point 
aux programmes , aux prospectus , aux articles de jour- 
naux : nous nous informerons du nom des administra- 
teurs , du capital de l’établissement , de l’emploi qui en est 
fait ; nous examinerons les comptes annuels, qui doivent 
être rendus et publiés (i). C’est un examen auquel le 
simple ouvrier ne pourrait se livrer; ce genre d’institu- 
tion ne lui est donc réellement accessible ; il ne peut y 
recourir avec sécurité, qu’autant qu’une personne éclai- 

(i) Plusieurs établissemens i' Assurances sur la Vie . ont été 
formés à Paris , par les compagnies qui s’occupent en général d’as- 
surances. Si nous ne nous trompons il n’en existe plus en ce 
moment que deux : l’une tT Assurance mutuelle sur la Vie, for- 
mée en i8so, l’antre celle qui appartient à la Compagnie d’assu- 
rances générales : cette compagnie, administrée avec une grande 
sagesse par les hommes les plus recommandables , a alFecté un ca- 
pital de 5 millions, à la garantie des assurances sur la vie : voici 
quel était an 3 i décembre iSuô, l’état de ses diverses opéra- 
tions : 

EN CAPITAL. 

Assurances sur la vie entière pour 
une somme totale de 

Assurances temporaires. .... 

Assurances différées 


EN RENTES. 

Rentes de survie 

Assurances différées. .... 
Rentes immédiates 


1,608,936 fr. 3 a c. 
3,871,778 i 5 

631,717 o 5 

5,113,431 fr. 53 c. 
i9,i 53 fr. 

43,036 ' 

363,060 

334,338 fr. 
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rée, qui a quelque connaissance des affaires, qui mé- 
rite sa confiance et l’a obtenue , peut lui rendre le ser- 
vice de le guider (i). 

Si , enfin , notre protégé n’est à portée de profiter 
d’aucun de ces ti’ois genres d’établissemens, nos conseils 
ne lui seront pas moins nécessaires. Nous le tiendrons 
en garde contre les offres empressées de ceux qui dé- 
sirent se charger de ses épargnes et les faire valoir ; nous 
chercherons à les lui faire placer sur un particulier avec 
une entière sobdité, et de manière à ce qu’il n’éprouve 
aucunes difficultés, aucun retard, au moment où il aura 
besoin de pouvoir en disposer. C’est encore une circons- 
tance où il aura à se féliciter de trouver , dans sou pro- 
tecteur, un homme du monde, qui n’est point étranger 
aux affaires, et qui, par ses relations, esta portée de le 
bien servir. 

(i) On peut consulter avec fruit sur ce genre d’etablissement nn 
utile mémoire de M. Nicolet , l’un de nos géomètres 1rs plus esti- 
mables; on peut aussi indiquer anx ouvriers un petit érrit dont la 
lecture, sons une forme amusante, leur donnera d’utiles con- 
seils; la Convalescence d’un f ère de famille, Paris, Bossange, 
1 8a5 , brochure de 3o pag. 
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CHAPITRE XVI. 

DES SECOURS À UOHICILE. 


Il est deux écueils également k craindre pom' l’admi- 
nistration publique : elle a à se défendre et de trop faire , 
et de faire trop peu. 

Il est un grand art pom’ l’administration, dans tous 
les objets d’utilité publique ; c’est de mettre en mouve- 
ment l’activité individuelle , d’en diriger l’action , de s’ai- 
der de son concours et de lui prêter son appui. 

Ces deux maximes fondamentales s’appliquent à la dis- 
tribution des secours à domicile, comme à toutes les au- 
ti’es branches de service. C’est un devoir sans doute , et 
un devoir sacré pour l’autorité à laquelle a été confiée 
la gestion des intérêts sociaux, de donner des soins à un 
intérêt aussi respectable que les besoins de l’indigent ; 
elle doit sa protection à tous les citoyens ; elle la doit plus 
particulièrement à ceux qui souffrent. Elle recueille aussi 
de nombreux avantages dans l’accomplissement de ce 
devoir. Mais la bienfaisance publique ne saurait s’asso- 
cier trop étroitement à la chai-ité privée , en excitant , 
guidant les efforts de celle-ci , et aussi , eu se laissant se- 
conder, éclairer par elle. Elle a besoin surtout du con- 
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coiu» de cette charité active qui recherche, examine, 
surveille et joint aux secours matériels le bienfait des in-, 
fluences morales. Le visiteur du pauvre sera tout en- 
semble et sou œil pour voir et son bras pour agir. 

De son côté , la charité privée , en portant son assis- 
tance au domicile de l’indigent, ne reconnaît que trop 
souvent l’insufiisance des moyens individuels ; elle court 
le danger de se contrarier elle-même , faute de pouvoir 
mettre de l’ensemble dans ses opérations j elle a besoin 
de trouver un centi-e , un point d’appui , une direction , là 
où tous les renseignemens sont réunis et comparés , où 
s’exerce une siuv'eillance générale , où les provisions et 
les secours embrassent une grande étendue et une cer- 
taine durée. 

Deux grands exemples font ressortir les graves consé- 
quences qui résultent de l’oubli de ces maximes. L’au- 
torité publique, en Angleterre, s’est exagéré ses devoirs, 
en ce qui concerne l’assistance des pauvres à domicile ; 
elle a voulu opérer par la seule puissance de la loi , tout 
ce qu’on pouvait attendre du concours spontané du zèle 
individuel. En Italie , l’autorité, bbérale , prodigue 
même de ses dons , a cru ne pouvoir assez multiplier et 
doter les asiles publics ; mais elle a entièrement négligé 
d’aller rechercher et soulager le pauvre dans sa demeure. 
Ces deux systèmes , diamétralement opposés , ont produit 
absolument les mêmes effets. Tous deux ont à la fois et 
multiplié les indigcns et paralysé la bienfaisance parti- 
culière, dans son application à ce genre déterminé de se- 
cours. 
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Les lois anglaises sur les pauvres, ont subi les plus 
nombreuses et les plus justes critiques (i) ; et tous les 
écrivains qui, depuis un demi-siècle, ont traité la belle 
science qu’on pourrait appeler , se sont 

réunis à les condamner. Toutefois , en exposant les nom- 
breux et graves inconvéniens que leur exécution entraîne, 
on n’a peut-être pas assez impartialement examiné leur 
principe, on a peut-être fait porter trop absolument sur 
ce principe , les accusations que leurs effets méiitent. Ce 
pnncipc est non-seulement innocent, mais jiKle, entant 
qu’il consacre seulement, pour l’administration publiqile, 
le devoir qui lui est imposé , de pourvoir au soulagement 
de ceux qui sont privés de moyens d’existence , sans qu’il 
y ait de leur propre faute ; il exprime même en cela une 
véritable nécessité, nécessité plus évidente dans un pays 
qui renferme de très-grandes villes, une population fort 
agglomérée, un immense développement d’industrie , un 
nombre très-considérable de propriétaires. Ce principe est 
juste encore , en ce qu’il appelle ceux qui vivent dans l’ai- 
sance, à s’imposer des sacrifices pour soulager ceux qui 
souffrent ; et en cela aussi , il n’est que l’expression d’une 
obligation morale et générale. D est juste enfin, en ce qu’il 
considère que la charge qui résulte de cette obligation est 

(i) Voyez en particulier Vl/istoire des Pauvres, de sir 
F. M. Eden, dont un abrégé a été publié en français, par M. le 
duc de la Rochefoucault- Liancourt; la Dissertation de Town- 
stnd sur les lois relatives aux pauvres, et Maltlius , Essai sur 
le principe de la population , liv. tii, cbap. 3, traduction de 
M. Prévost. 
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ossentiellement municipale , c’est-à-dire spéciale à cha- 
‘ que localité. Les villes, les cantons où la charité s’exer- 
cerait avec un louable empressement , ne doivent point 
être exposés à voir, par cette circonstance, retomber sur 
eux le soin d’entretenir les indigcns des cantons et des 
villes où l’indifférence, l’égoïsme auraient refusé de les 
secourir. 

Ce principe est à peu près le même que celui qui pré- 
side au système des secours dans les pays où il est le plus 
sagement conçu. En Fraftcc , par exemple , des fonds 
publics sont généralement affectés partout, du moins dans 
les villes, aux secours à domicile. Ces fonds sont pris sim 
les revenus municipaux , auxquels on joint le droit sur 
les spectacles , spécialement résetv'é pour cette destina- 
tion ; mais les revenus municipaux à leur tour se com- 
posent en partie de taxes , soit de centimes additionnels, 
soit surtout des produits des droits sur les consommations, 
réunis sous le nom d’octroi ; droits qui ont été expressé- 
ment rétablis pour subvenir en partie à cette branche de 
service. On prend aussi des mesures pour se préserver 
de l’afHuence des indigens étrangers, lorsque quelque 
circonstance morale tendrait à faire craindre une in- 
fluence semblable. 

Le tort des lois anglaises paraît donc consister, moins 
dans le principe même que dans le mode d’exécution , 
qui est empreint d’exagération , qui porte un caractère 
trop absolu et ti’op rigoureux. On est arrivé , d’une ma- 
nière progressive , à convertir en une contribution légale, 
ce qui n’était dans l’origine qu’une sollicitation adressée 
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à la charité individuelle. Il importe de reprendre les 
choses à la première origine : un réglement de i53i 
( 22 ® année du règne de Henry VIII) , avait autorisé les 
jugcs-de-paix à donner des permissions de mendier j 
quatre ans après , en invitant tous les habitans du royaume 
à contribuer par des aumônes à la subsistance des pau- 
vres, en interdisant de secourir les indigens inconnus ou 
étrangers , on commença à commettre une première faute : 
on fit défense de donner aux pauNTes des secours directs; 
on ordonna à chacun de verser ses aumônes entre les 
mains de certaines personnes préposées poiu" les recevoir 
et les distribuer. Une dispo.sition aussi mal entendue, la 
plus absurde , à notre avis , qu’on ait pu concevoir , en 
excluant tout rapport immédiat entre les personnes cha- 
ritables et les malheureux , devait entraîner infaillible- 
ment, comme ses conséquences, toutes les autres erreurs 
qui se sont bientôt succédé dans la législation anglaise : 
car on affaiblissait considérablement le secoiu^ que l’in- 
digent devait recevoir de la bienfaisance spontanée; soit 
parce que le sentiment qu’on porte à l’exercice de cette 
bienfaisance naît et s’entretient par les communications 
directes du particulier avec l’indigent ; soit parce qu’une 
jK)rtion essentielle de ces secours ne peut être fournie 
que d’une manière directe ; soit enfin parce qu’il e.st dans 
les dispositions naturelles à l’homme , de répugner à b‘- 
vrer ainsi k l’autorité publique son offrande volontaire , 
de lui rendre compte de ses bonnes intentions , de s’en 
remettre k elle pour les conveitir en bonnes actions , et 
de subir toutes ces conditions d’une manière forcée. Il 
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u’est , en efl’et , aucun domaine , où nous soyons plus 
justement jaloux de notre liberté , que dans ce qui tient 
ù l’exercice de cette aimable vertu qui se plait à choisir 
les personnes , le temps , le mode , dans l’emploi de ses 
bienfaits, et à les couvrir d’un voile. 

Aussi, en i547, et sous le règne d’Édouard VI, le 
législateur commence à se plaindre de ce que les contri- 
butions volontaires ne sont pas assez coiisidéi'ables ; il 
prescrit de rassembler les pauvres |>our les faire travail- 
ler , et , par la trop grande extension donnée à cette me- 
sure , il commet une seconde faute. 

Vingt ans s’étaient h peine écoulés depuis le fatal ré- 
glement d’Henry VIO, lorsque le gouvernement , devenu 
l’inspecteur , le receveur , le distributeur unique de 
toutes les aumônes privées, se trouva nécessairement 
conduit à convertir ces rétributions volontaires qui lui 
échappaient , en contributions obligées. Après avoir tari 
la source ,• il fallut y suppléer. Le statut de la sixième 
année du règne d'Édouard VI ( 1 552 ) , nous montre 
bien ce progrès naturel et cet enchaînement de consé- 
quences. Nous y voyons qu’en effet le souverain continue 
k se plaindre de l’insuffisance des aumônes, se constitue 
le juge de l’étendue des devoirs imposés k chaque par- 
ticulier par le devoir moral de la bienfaisance , en vient 
k forcer chaque particulier d’accomplir cette obligation, 
prétend en régler la mesure. Il prescrit qu’k un certain 
dimanche de l’année , le collecteur de la paroisse pren- 
dra note de ce que chacun sera en élat de donner l’an- 
née suivante, et que si, sous deux pressantes invitations 

27. 
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du pasteur, il n’acquitte pasTaumôiie pour laquelle il 
était noté, il sera traduit devant l’évèque diocésain, qui 
emploiera pour l’y déterminer, tous les moyens que son 
zèle lui suggérera. La résistance continua j en 1 563 , il 
fallut faire encore un pas, et par le fameux statut de 
la 6® année du règne d’Élisabeth , on prescrivit que , 
dans le cas où les instances de l’évêque seraient infruc- 
tueuses, le récalcitrant serait traduit devant le juge-de- 
paix, condamné à payer la somme que celui-ci jugerait 
nécessaire, et mis en prison, s’il osait encore refuser. 

Enfin, en iS^îct 1692, par deux derniers statuts, la 
contribution prit définitivement et ouvcitement son ca- 
ractère ; les juges^de-paix furent autorisés à imposer sur 
les habitans de chaque paroisse une taxe générale pour 
subvenir aux besoins des pauvres , d’après la demande 
des ofliciers de ces paroisses. Chose singulière ! il s’est 
trouvé des écrivains qui ont loué la première mesure 1 

d’Édouard VI, en blâmant les statuts qui ont suivi ; ils j 

n’ont pas vu que l’arbre avait porté ses fmits. , 

Dès le moment où le don de l’aumône était converti t 

en ime contribution obligée , les mesures de prudence 
et de sagesse qui conseillent de renvoyer l’indigent à sou j 

domicile propre , devenaient des dispositions rigotneu- j 

sement exigées par l’équité envers les contribuables. . 

Du moment où les officiers chargés de répartir la taxe | 

devaient déférer k la demande des inspecteurs de la pa- ^ 

roi.sse , il était inévitable que la taxe n’eût aucune limite, | 

qu’elle s’accrût indéfiniment, suivant le nombre des 
pauvres et leurs besoins apparens ou réels. 
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Par l’effet de ce système, l’indigent, en Angleterre, 
ne se présente plus avec ce titre respectable et tou- 
chant qui le recommande à la bienveillance des âmes 
généreuses; il se présente investi d’un droit positif , d’un 
droit légal. De là , une sécurité qui fait moins redouter 
les chances de l’indigence , qui encourage la fainéantise 
et le désordre, détourne les prévoyances de l’économie, 
empêche de faire des épargnes; l’indigent n’est plus ar- 
rêté, dans ses demandes, par la réserve que lui inspi- 
rait une sorte de pudeur; il est dispensé du sentiment 
de la reconnaissance. 

D’un autre côté, le particulier aisé est refroidi dans 
ses dispositions en faveur du pauvre, par le mécon- 
tentement que cause toujours une contribution forcée', 
mécontentement qui s’accroît avec le taux de cette taxe ; 
une vertu conseillée par la morale est transformée pour 
lui en une contrainte imposée par la loi civile ; il trouve 
un prétexte naturel et plausible , pour se dispenser de 
toute assistance volontaire, dans la subvention qu’il a 
acquittée , et dans le privilège de bienfaisance que se 
sont réservé les magistrats. Les indigens doivent donc 
se multiplier en même temps que la charité doit s’af- 
faiblir. 

Les préposés à ce service, remplissant plutôt des offi- 
ces de police que des fonctions de bieufaisance, ne 
peuvent porter dans l’exercice d’un tel ministère , l’es- 
prit qui animerait un père du pauvre ; exercer sur le 
pauvre, par leurs conseils et leurs encouragemens , cette 
tutelle morale dont il a tant besoin. 
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Le renvoi des indigens à leur domicile , fait naî- 
tre des difficultés sans nombre , donne lieu à des ri- 
gueurs excessives. 

En un mot , le régime institué pour accomplir l’une 
des plus touchantes vocations, pour procurer le soula- 
gement de l’humanité , devient une source de vexations 
et d’abus. Comment s’est-on laissé entraîner à une sem- 
blable erreur, dans un pays où, sous tant d’autres rap- 
ports, l’administration s’est entièrement conüée à l’in- 
dustrie ou au zèle des particuliei's , et où elle a , en 
efièt, trouvé tant de ressources? 

Nous avons dû nous arrêter à l’élude de cette expé- 
rience si instructive , parce qu’elle est plus propre qu’au- 
cune autre à faire ressortir la vérité, qui est l’objet du 
présent écrit. C’est en effet une observation bien digne 
de remarque, quoique peu remarquée, si nous ne nous 
trompons, que le vice des lois anglaises provient préci- 
sément de ce qu’on a commencé par interdire l’assistance 
directe que porte à l’indigent la charité individuelle, 
par se priver ainsi du concours du visiteur du pau- 
vre , de ce concours qui seul peut assurer le succès 
de toute administration de secours ù domicile; qui, 
l;i où elle n’existerait pas , poun’ait même y sup- 
pléer. 

En Italie , au contraire , la législation ne s’est guère 
occupée du soin des indigens. Mais les gouvememens 
ont fondé avec une somptueuse magnificence tous les 
genres d’établissemens pour les recevoir et les recueillir, 
à l’exception toutefois, des ateliers de travail, qui ne 


Digitized by Googi 


DU pauvre. 


311 


sont à peine connus que dans les corporations de filles. 
Le zèle religieux, la géne'rosité particulière ont suivi 
l’exemple, secondé les vues des gouvernemens, et leurs 
libéralités sont allées souvent jusqu’au luxe de la profu- 
sion. Mais tout, dans ce pays, semble avçir été conçu 
et combiné dans le dessein d’appeler le pauvre , de l’en- 
gager à se produire , à solliciter , jamais dans l’intention 
d’aller à sa recherche , de scruter sa vraie position , de 
l’aider à se créer lui-même des ressources. Ainsi, les 
admissions dans les hôpitaux et les hospices ne sont 
soumises à aucun contrôle. Ainsi, on ne rencontre aucune 
institution qui ait pour objet de faire visiter et assister 
l’indigent au sein de sa propre famille. Mais, chaque 
jour , des soupes sont offertes à la porte de chaque cou- 
vent, à la porte des palais des grands seigneurs ; elles 
.sont offertes à tous ceux qui veulent accepter à la fois 
et l’humiliation et le secours, sans qu’on leur demande 
ce qu’ils sont, d’où ils viennent. Ainsi , la mendicité 
e.st protégée , presque honorée par l’opinion autant que 
par l’administration publique. 

L’institution des Sœurs de la Charité ne s’était point 
introduite en Italie , avant l’époque où celte contrée a 
été dernièrement et momentanément soumise au régime 
français; aucune iu.stitution de ce genre n’en tenait 
lieu. Les respectables prêtres de l’ordre fondé par saint 
Camille de Lelli, visitaient les malades, mais essentiel- 
lement pour leur porter les secours religieux. U existe 
à Florence une confrérie , fondée pendant la peste qui 
désola cette ville, dont les membres sont obligés,.! l’a- 
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vis que donne un coup de cloche, de voler auprès du 
malade atteint d’un accident grave et subit , ou d’une 
affection contagieuse; son but est digne d’admiration; 
mais son zèle aujourd’hui a peu d’occasion de s’exercer. 

De cet état de choses résultent les conséquences sui- 
vantes : 

Le véritable pau\Te, obligé de découvrir et de dévoiler 
au public le secret de sa misère , confondu avec le men- 
diant de profession, avec le vagabond peut-être, s’avüit 
en subissant cette humiliation, et perd l’énergie morale 
dont il avait besoin; obtenant les secours sans examen, 
il néglige de faire valoir les ressources qui lui restent; 
le sentiment de la gratitude ne vient point attendrir et 
relever son ame ; il ne reçoit aucun conseil ; il ne voit le 
riche que sous des rapports qui lui font ressentir les 
funestes tentations de l’envie. 

Le faux pauvre se présente avec les mêmes titres et 
les mêmes droits que le véritable; il se présente avec 
plus d’assurance ; un art honteux est imaginé , une vile 
émulation est excitée, pour se donner l’apparence de 
toutes les misères , et pour étaler aux yeux les tableaux 
les plus hideux. 

Les secours donnés à tous sans discernement, sous la 
même foime , ne peuvent s’approprier à la nature , à 
la mesure , à la spécialité des besoins. 

Les malades, les infirmes, les vieillards ne pouvant 
recev^oir dans leurs familles l’assistance qu’exige leur 
position, doivent refluer tous sur les établissemens pu- 
blics. 
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Pendant qu’une portion de Tltalie se trouya , au com- 
mencement de ce siècle, sous le régime de l’adiuiiiistra- 
tion française , les secours à domicile furent organisés en 
plusieurs contrées, notamment en Toscane et dans les Étals- 
Romains. Dans les États-Romains , l’administration de ces 
secours fut établie précisément d’après les mêmes princi- 
pes et les mêmes règles qui régissent aujourd hui ce service 
à Paris. Des bureaux de charité furent in.stilués; un recen- 
sement général des pauvres fut opéré; des visites fréquen- 
tes et périodiques eurent lieu; des feuilles d’information 
détaillées furent remplies et donnèrent le tableau de la 
situation et des besoins de chaque famille pauvre; des 
secours en nature, pain, viande, linge, vêtemens, lits, 
couchers, médicamens, etc., furent distribués et répar- 
tis d’après cette base ; un grand nombre de personnes 
estimables se présentèrent pour remplir les fonctions de 
dames de charité , de commissaires , s’en acquittèrent 
avec zèle , avec discernement ; le service s’établit avec 
facilité, s’exécuta avec régularité et produisit les plus 
heureux résultats. Les vrais pauvres furent soulagés; 
d’autres mesures combinées avec celte institution, firent 
à peu près disparaître la mendicité. 

La Hollande, si justement célèbre par ses établisse- 
mens d’humanité; le Datiemarck, diverses portions de la 
Suisse et de l’Allemagne, ofïrent l’exemple de l’utile 
a.s.sociation de la charité privée k la bienfaisance pu- 
blique. 

En France, il n’existait autrefois aucune loi, aucun 
réglement général , qui se fût occupé des secours à do- 
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micile. Mais le génie de S*. Vinccnt-dc-Paule y avait 
suppléé, et l’admirable institution des Sœurs de la Cha- 
rité, imitée par diverses congrégations avec la plus loua- 
ble émulation , avait partout offert les moyens d’établir 
des marmites, des pharmacies et des distributions à do- 
micile. Dans les grandes villes, notamment à Paris, à 
Lyon, etc., des dames de Charité, des commissaires at- 
tachés à chaque paroisse, se distribuaient les quartiei-s, 
les rues, faisaient des visites régulières, réunissaient tous 
les renseignemens , dirigeaient ainsi l’application des 
secours. , 

Un beau travail fut présenté à l’assemblée consti- 
tuante par ses comités de secours et de mendicité. Les 
hommes distingués qui composaient ces comités , étaient 
remontés aux vrais principes de la matière, avaient re- 
cueilli tout ce que l’expérience des divers pays peut 
joindre de lumières à celles de la méditation. Mais les 
plans qu’ils avaient conçus eurent le même sort que ceux 
qui avaient pour objet l’instruction publique, l’agricul- 
ture, et tous les genres d’améliorations; ils restèrent 
comme des .spéculations théoriques très-utiles à consul- 
ter; ils ne purent se réaliser. Le torrent des événemeus 
politiques entraîna les projets, leurs auteui's, avec les 
institutions existantes. 

Les plus violens orages de la révolution étaient à peine 
calmés, lorsqu’on commença à s’occuper de la restaura- 
tion des établissemens d’humanité. Les lois instituèrent 
des comités de bienfaisance pour toutes' les communes 
de l’empire , et les chargèrent de la distribution des se- 
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cours à domicile. Au retour de l’ordre, l’administration, 
empressée à réparer les désastres qui avaient désolé notre 
belle patrie, dirigea généralement sa sollicitude sur les 
besoins des classes indigentes. Un arrêté des Consuls, 
du 29 germinal an IX , ordonna l’établissement des mar- 
mites et les dépôts de médicamens; deux réglemens des 
8 prainal an IX et 8 vendémiaire an XII , organisèrent 
cri particulier le service des secours à domicile dans la 
capitale. Ce service fut confié, sous la direction du con- 
seil-général des hospices , k douze comités et à quarante- 
huit bureaux de bienfaisance ; des règles de comptabilité 
furent prescrites. A cette époque , les recherches et les 
études relatives aux établissemens d’humanité acquirent 
dans l’opinion une feveur remarquable : un concours 
d’hommes distingués par leurs vertus, leurs lumières, 
leur fortune, leur naissance, s’y livra avec une émula- 
tion qui ne demeura point stérile; deux philanthropes 
étrangers , M. le comte de Rumford et M. le baron de 
Voght, vinrent parmi nous , et contribuèrent puissam- 
ment à ces travaux , par leurs écrits , leurs exemples , 
leurs entretiens. L’heureuse influence que les progrès des 
sciences physiques exerçait alors sur l’industrie, rejaillit 
sur les arts économiques, et les amis de l’humanité s’em- 
pressèrent de mettre ces sciences à contribution, pour 
améliorer la condition et le régime des classes inférieures 
de la société (i). La société philanthropique fut comme 

(1) Qu’il nous soil permis de rappeler en particulier les servi- 
ces rendus par MM. le duc delà Rochefoncault - Liancourt , Par- 
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le foyer duquel partirent surtout ces bienfaisantes éma- 
nations; elle institua les soupes économiques^ ensuite 
ses dispensaires; elle rallia, encouragea les sociétés de 
secours mutuels entre les ouvriers; elle réunit les hommes 
qui se livraient à ces honorables travaux. C’est à cette 
même épr)que que les hôpitaux et les hospices de Paris 
obtinrent rapidement ces grandes améliorations qui sont 
aujourd’hui si justement admirées. Dans un voyage que 
fit à Marseille, quelques années après, M. le baron de 
Voght, il proposa pour cette ville un système relatif 
aux secours à domicile, le plus complet et le plus parfait, 
scion nous, qui ait encore été mis au jour; ce plan com- 
mençait à s’exécuter, les recensemens étaient achevés, 
les mesures allaient se développer, lorsque les événe- 
mens politiques suspendirent l’ouvrage qui est resté in- 
terrompu. Il nous en reste du moins un écrit de l’auteur, 
qui sera toujours médité avec beaucoup de finit. 

Los bureaux de bienfaisance établis à Paris en i8oi , 
ont rendu de grands services , qui sont peu connus et 
qu’il est d’autant plus utile de rappeler, non-seulement 
pour le soulagement de la classe indigente, mais dans 
l’intérêt même des bonnes mœurs et de l’ordre public. 
Ils étaient généralement composés d’hommes respecta- 
bles par leurs vertus , choisis la plupart dans la classe 
moyenne de la société, un grand nombre parmi les 
marchands retirés; on ne pouvait voir, sans être péné- 
tré d’estime , le zèle avec lequel ces hommes de bien se 

menlier , Duquesnoy , Cadet dé Vaux , Cadel-Gassicourt , Decau- 
dole , B. Delessert , Bourriat , etc. 
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dévouaieut, dans robscurité, à des fonctions pénibles. 
Mais on se plaignait, et non sans raison, d’une extrême 
facilité dans l^admission des indigens , et d’un emploi 
souvent mal entendu, dans la répartition des secours. 
A l’époque de la restauration , une deraière amélioration 
a été apportée dans ce service , par l’ordonnance royale 
du 1 juillet i8i6, et l’arrêté ministériel du 19 (i). Le 
régime actuel, créé par ces diverses dispositions, nous 
semble ne laisser que bien peu de chose à desirer, et 
peut ser\ûr de modèle aux institutions de ce genre, dans 
toutes les grandes villes : les instructions données par le 
conseil-général des hospices* pour l’exécution, embras- 
sent , dans leur prévoyance , tout ce qui peut fonder la 
distribution des secours à domicile , sur l’ordre , l’écono- 
mie, la vigilance, et proeui’cr le soulagement du vrai 
pauvre ^ en repoussant le faux Indigent, et sans offrir le 
moindre encouragement à l’oisiveté. Chacun des douze 
bureaux actuels de charité est assisté d’un nombre in- 
déterminé de dames et de commissaires de charité qui , 
avec les administrateurs du bureau, remplissent les fonc- 
tions de vùiteurs du pauvre , telles que nous essayons 
ici de les définir. C’est ensemble plus de mille person- 


(i) Ces améliorations avaient déjà été conçues et projetées en 
1809, sous.le ministère de M. Cretet. Ce ministre avait formé 
près de lui , à cet effet , une commission. Le travail rédigé par 
MM. B. Delessert et Carnet de la Bonnardicre, est le même qui a 
été reproduit et adopté en i8i6. La maladie et la mort de M. Cre- 
tet empêchèrent dans le temps qu’il ne reçût son exécution. 




Digitized by Google 



318 


LE VISITEUR 


nés ( i) qui accomplissent cette mission dans la capitale , 
et se distribuent sur tous les points, la surveillance et 
l’assistance de l’indigent. 

Ce ne sera point, nous l’espérons, sortir de notre 
sujet, que de présenter rapidement ici le tableau des 
premiers résultats que donne le régime actuellement éta- 
bli dans la capitale. Nous le prendrons sur les an- 
nées 1823 et 1824- 

Voici d’abord comment se distribue la population 
indigente à laquelle les secours ont été appliqués : 

• 1823. 1824. 

Minages. . . . 29,997 29,966 (2) 

Individus. . . . 6 o,i 38 60 , 543 

(i) Chaque bureau est romposé de douze administrateurs de 
eharité. En supposant que chaque administrateur soit aidé par six 
dames et commissaires, ce serait 1,728 personnes; mais plusieurs 
administrateurs ont un plus grand nombre d'aides. 11 en est qui 
en ont jusqu'à seize; plus ils sont nombreux, mieux le service 
est fait, parce que la surveillance est mieux divisée. Une dame de 
charité ne peut bien soigner plus de vingt ménages, en y donnant 
beaucoup de temps. 

(2) Ce total est plus considérable que celui de 1822, qui ne 
s’élève, comme nous l’avons vu , qu’à 27,762 ménages et 54,371 
individus. Il n’en faut pas conclure que le nombre des indigens 
admis se soit accru ; l’augmentation apparente qui résulte des 
états provient de ce que les admissions accordées par les bureaux 
de charité sont toujours immédiatement inscrites, tandis que 
les radiations pour départ , décès, etc., ne sont inscrites que dans 
les trois mois et souvent beaucoup plus lard. L’année 1822 ayant 
été celle d’un recensement général , a donné une base certaine et 
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1823. 

1824 


[ Octogénaires. . . 

893 

937 

Vieillards. 

< Septuagénaires de 74 




[ ans et au-dessus. 

1,573 

1,672 


Aveugles 

■ 389 

4^9 


Infirmes incurables. . 

i,oai 

748 

Adultes. 

'Hommes. . . . . 

i5,oia 

i5,o38 

1 Femmes 

37,107 

a7,o5i 

Enfahs au -des- 

/ Garçons 

8,973 

9, >33 

sous de la ans. 

[ Filles 

9,046 

9,3a I 


(0 


G;s nombres expriment les indigens admis ; mais ils 
excèdent ceux des indigens qui participent réellement 
aux secours. Un cinquième , un quart peut-être des ad- 
missions n’a pour objet que de procurer aux familles 
gênées le bienfait de l’éducation gratuite dans les écoles 
de charité, et ces admissions comprennent généralement 

exacte. C’eat pour ce motif que nous l'avons adoptée dans les 
exemples que nous avons précédemment cités. Ici, nous avons dû 
prendre les années i8a3 et i8a4 > parce que ce sont les seules à 
l’égard desquelles nous avons pu trouver, dans les renseigne- 
mens qu’on a eu la bonté de nous donner , les détails que nous 
présentons. L’augmentation apparente est surtout sensible à l’é- 
gard des enfans, parce que tous ceux qui avaient dix et onze ans 
en 183 a, sont restés compris dans les états, quoiqu’ils aient 
passé l’âge de douze ans. 

(i) Le nombre des vieillards, aveugles et infirmes, secourus 
à domicile, s’élevant à 3,8oo environ, et celui des malheureux 
qui habitent les hospices à environ i3,ooo , on a un total de 
17,000 indigens environ dans la capitale, qui appartiennent 
à l’une de ces trois classes qui sont certainement les plus à 
plaindre. 

a8. 
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les Êiiïiilles les plus nombreuses; d’autres ont simple- 
ment pour objet de mettre de malheureux vieillards ou 
infirmes en mesure de remplir les conditions nécessai- 
res Ipour être reçus dans les hospices , ou de procurer la 
peimission d’étaler ou de colporter, à des pauvres gens, 
qui avec cette industrie parviennent k se tirer d’affaire. 
Nous ne craindrons pas d’assurer que , par ces diverses 
causes , le nombre d’indigens qui participent réellement 
aux secours ne s’élève guère qu’aux deux tiers de celui 
qui figure sur les états d’inscription. 

Nous désirerions pouvoir distinguer dans ces états le 
nombre des indigens qui ajqiartiennent réellement h la 
ville de Paris, de ceux qui lui sont étrangers. Mais 
nous ne possédons d’autres documens à cet égard que 
ceux qui se rapportent mix années i8o4 et i8i3; en- 
core renferment-ils sous une même indication , les indi- 
gens appartenant au département de la Seine, par con- 
séquent, ceux qui, nés dans les commîmes rurales de la 
banlieue , sont venus se réfugier h Paris, avec ceux qüi 
sont nés à Paris même. 
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Report. . . . 26,201 60,479 

Inconnus 9 i 703 j 6,137) /to 3 

Sans désignations. . 8 , 63 1 f 36,190) ^ 

Eufans chez leurs pa- )6o,7^ 

rcus . 

Totaux. . . . 86,936 102,806 


£11 supposant que ies trois dernières classes se répar- 
tissent dans la même proportion que les trois premiè- 
res, on aurait le rapport suivant et total de la population 
indigente. 


SUR 100 

IKDICEHS. 



i 8 o 4 - 

i 8 i 3 . 

Du département de 1 a Seine. 

. . 48 

35 

Des antres départemens. . . 

. . 5 i 

64 ^ 

Étrangers 

1 

J. 

J 


On doit penser que la proportion des indigens étran- 
gers s’est beaucoup afiaiblie depuis l’établissement du 
nouveau régime; soit parce qu’une plus grande sévéritç 
et une plus grande réserve président aux admissions, 
soit parce qu’un réglement fort sage interdit aujourd’hui 
de recevoir aux secours l’indigent qui loge en garni. 
D’ailleurs la réduction considérable que; le territoire 
français a subie en 18 1 4 et i 8 i 5 , a dû aussi contri- 
buer à y faire affluer moins de pauvres du dehors (i). 

(i) Les secours distribués en i823 ont excédé ceux de 1822 , 
d'une somme de 60,260 fr. 96 c. Eu 1824 , ils ont subi au con- 
- traire une diminution de 4^,779 fr. 21 c. ; mais ces diiEéreuces 
sont peu sensibles relativement à la somme totale. 

. 8 .. 
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Voici maintenant la répartition des secours telle qu’elle 
a eu lieu en 1824- 

Les secours en nature auxquels l’administration a la 
sagesse de restreindre, autant qu’il est possible, l’assis- 
tance donnée à l’indigent, peuvent être répartis sous 
quati'e titres principaux : les alimens, les babülemens et 
couchers, les médicamens, le chaufTage. A la somme 
totale, nous joignons celle qu’elle donne par ménage et 
par individu, appliquée seulement aux deux tiers des 
indigens portés sur les états, d’après le motif que nous 
venons d’indiquer. 

Par an. 


Première claaae. 

Somme totale. 

Pat ménage. 

Par tâte. 


fr. c. 

fr. c. 

fr. c. 

Alimens 

. 465,585 65 

a 3 a 5 

1 1 61 

Seaxième claaae. 

Babillemens et couchers. 

. i35,95a 71 

6 80 

3 39 

Troiaième claaae. 

Combustibles. . . . 

. 39,436 64 

» 97 

98 

Quatrième claaae. 

Médkamens 

• ao.774 43 

2 55 

s 27 


661,749 43 

34 57 

17 a 5 


dans l’emploi de laquelle nous trouvons les détails suivans i 
Première Qlaiie. 

Pains de lakilogr. . . . 144)^70 pains. 

Viande 170,907 •! kilog. 

Comestibles divers. . . . i 4>285 fr. 67 c. 

Sabots et objets divers. . 37,470 fr. 83 c. 

Seuiicme claaae. 

Cliemisrs confectionnées. . 3 , 63 i 
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Tuiles pour en confectionner. 

4 , 5 10 aunes. 

Demi-Iayetles 

1,214 

Vestes 

112 

Pantalons 

286 

Jupes 

675 

Paillasses confectionnées. 

1,686 

Toiles pour en confectionner. 

2,973 aunes. 

Couvertures. 

i,3o7 

Bottes de paille 

14,985 

Troisième classe. 


Cotrets 

45,960 


Rois à brûler 44 ‘ ûoab. stères. 

Les secours en argent ont tous une destination sp^ 
ciale et d’exception , comme on va le voir : 

1° Aux vieillards, aveugles et infirmes (i) 1^1,549 fr. 

2° Aux nourrices malades SaG ^5 

3 “ Aux enfans vaccinés 6,867 

4 ° Secours extraordinaires divers. . . 80,939 67 

5 ° Legs et donations avec emploi déter- 
miné 16,525 q 5 

276,407 fr. 97 c. 

Chaque bureau de charitë a établi plusieurs maisons 


( I ) On donne par mois i chaque octogénaire. . . 6 fr. 

Septuagénaire au-dessous de 74 ans 3 

Aveugles 6 

( ir* classe 6 

Infirmes. { 3 

Hais cette dernière espèce de secours ne se continue plus au- 

jourd’hui qu’aux indigens qui en jouissaieut par le passé. On n’en 
admet plus de nouveaux à j participer. 

28... 
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de secours dirigées par des Sœurs de diverses congré- 
gations cbaritables , où se tient la marmite , où sont les 
dépôts de médicamens, de combustibles, où se font les 
distributions, les consultations gratuites , auxquelles sont 
ordinairement annexés les ouvroirs et les écoles de filles. 
Les dépenses réunies de ces maisons de secours , s’élèvent 
ensemble à 1 43,3o6 fr. 09 c. 

Les bureaux de charité entretiennent en ce moment 
quatre-vingt-une écoles gratuites, savoir: 


Écoles de garçons 

De filles. . 

Nombre des instituteurs ; savoir : 
Frères de la doctrine chrétienne. . . 
Sécnliers 

Nombre d’institutrices : 


39 

42 


66 1 
i3 j 


81 


79 


Soeurs. . . 

Séculières. ... 

Nombre des élèves : 




Garçons 5,479 

Filles 5,41 5 

Plus a6 ouvroirs de filles dirigés par 26 Soeurs et renfermant 
1,026 apprentisses. 


I *0,894 (*) 


La dépense totale de ces trente-neuf écoles monte 


(1) Ou ne peut pas comparer, comme on serait tenté de le 
faire , ce nombre d’élèves avec celui des enfans inscrits an se- 
cours , ce dernier contenant tous les enfans au-dessous de I2 ans , 
dont la plus grande partie ne va pas aux écoles , tandis que beau- 
coup d’enfan s au-dessus de 12 ans fréquentent les écoles. 
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à 122, 74^ fr- 56 c. et par tête d’élève à 1 1 fr. 27 c. (i) 
A ces dépenses il convient de joindre : 

1 ° Les frais de bureaux et les traitemens d’agens comp- 
tables des bureaux de charité, ci. . 61,768 fr. g 3 c. 


Et des dépenses diverses. 

I 3,201 


Total des dépenses faites par les bu- 

74 z 97 ° 

12 



reaux de charité 

1,335,199 

38 

Si on y ajoute encore la dépense 

des bains pour les indigens. 

2,296 

20 

Celle de la filature .... 

62,965 

82 

Une somme mise à la disposi- 
tion du ministre de l’intérieur. 

pour secours particubers. . . ^ . 

36,000 

U 

Id. au préfet de la Seine. . \ . 

9,000 

(( 


1 10,262 

02 

On a ime somme totale de . i 

,445,461 

40 


(1) Indépendamment des écoles de chaiité, l'enseignement pri- 
maire se donne encore gratuitement à Paris , dans 


Nombre d'école* de garçon*. 

O'élèrei. 

De fille*. 

D'élère*. 


— 

— 

— 

— 

Écoles communales. 

12 

877 

12 

848 

Ecoles entretenues par la 
ville de Paris, des associations 

on des particuliers. 

10 

1572 

8 

1209 

Écoles d’adultes. 

4 

206 

1 

34 

Donnant un nombre de. 

26 

2655 

21 

2091 

Les écoles d’enseignement 
mutuel figurent dans les rele- 

vés pour 

18 

2219 

10 

i 3 o 4 


» 
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que le Conseil général des hospices consacre aui se- 
coui's à domicile, sur les fonds communaux de la ville 
de Paris. 

On est frappé de voir combien les secours, répartis par 
tcte , semblent insuffîsans pour subvenir aux besoins du 
pauvre. Lesalimens en forment l’objet essentiel, et ce- 
pendant la viande est exclusivement réservée aux ma* 
lades, aux femmes en couches j il n’échoit en hiver, 
terme moyen , que deux pains de deux kilogrammes par 
semaine , pour trois ménages ; en été qu’un seul , pour 
deux ménages. Combien de temps un ménage se chauf* 
fera-t-il avec i fr. 97 cent. ? Comment se vêtir et se 
coucher avec 3 fr.Sg c. par tête? Mais il ne Êiut pas per- 
dre de vue que les secoiurs sont gradués , proportionné^ 
à l’étendue des charges et des besoins. Il est vrai, cepen- 
dant, que cette assistance ne suffirait pas pour assurer 
l’existence du pauvre le plus malheureux, de celui qui 
est privé de toute ressource : mais , en cela même , il y a 
une utilité indirecte. Il en résulte que nul ne peut comp- 
ter d’une manière certaine sur des secours suffisans 
eu cas d’indigence J et c’est là le préservatif contre le 
grand danger de la multiplication indéfinie des in- 
digens. 

L’inscription du pauvre constate sa situation , les 
droits qu’elle lui donne à l’intérêt des âmes généreuses , 
le signale à leur bienveillance , et l’intervention des ad- 
ministrateurs, dames ou commissaires de charité, ouvi’e 
aussi des canaux par lesquels les secours de la bienfai- 
sance privée pourront arriver jusqu’à lui. 


'ê 
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Ces secours à Paris sont aussi abondans que diversifies. 
Une partie est confiée aux vénérables curés desparoisses. 
MM. les curés ont établi leiu: distribution dans les mai- 
sons de secours fondées par les bureaux de charité; ils 
y font distribuer de la viande , des médicamens , du linge , 
des vètemens, etc.; ils se font assister aussi par des dames 
de charité. Rien n’est publié sur le montant et l’emploi 
des sommes versées de cette manière ; mais on n’exagère 
point en l’évaluant à la moitié au moins de celle qu’y 
consacre l’administration publique. Joignez-y les dons 
si abondans de la famille royale non moins empressée à 
soulager les infortunes privées , qu’à apporter des remèdes 
dans les calamités publiques, l’assistance que quarante 
ou cinquante associations de bienfaisance prêtent au mal- 
heur sous les formes les plus variées , les secours distri- 
bués par la grande aumônerie , les aumônes directement 
remises par les pailiculiers , aumônes qui, dans la classe 
moyenne, sont fort midtipliées (i), et vous serez con- 
vaincus qu’à Paris, il est suffisamment pourvu aux be- 
soins de la classe indigente. IVIais, il est utile, nous le 
répétons, que ce résultat soit obtenu sans qu’il y ait rien 
de fixe, de certain , pour chaque indigent en particulier, 
seul moyen de soulager les indigens sans les ïuultiplier. 

Le nouveau régime établi à Paris pour les secours à 
domicile, peut recevoir sans doute encore divers perfec- 

(i) Les marchands de Paris sont en général fort humains et cha- 
ritables. Beauconp d'entre eux ont leurs pauvres d’adoption qui 
viennent recevoir chaque semaine un secours déterminé ; des trai- 
teurs et restaurans distribuent des alimens, etc. 
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tioouemem ; nous ea indiquerons quelques-uns ci-après 
dans le 18*’ chapitre. Néanmoins , il a produit (ks avan- 
tages considérables : le nombre des indigens inscrits a 
été réduit presqu’à moitié ; le receosement et le classe- 
mait des pauvres a été mieux déterminé ; la distribution 
dessecours, mieux réglée ; la surveillance, mieux établie. 
Ou s’étonne que le régime adopté dans la capitale , ne le 
soit point encore dans les départemens. Peut-être n’y 
a-t-on point encore eu l’occasion de connaître les prin- 
cipes sur lesquek il est fondé , et les fruits qu’il produit, 
et c’est un des motifr pour lesquels nous avons essayé 
d’en donner ici une idée. La distribution des secours à 
domicile n’est point dirigée dans les dépaitemens par 
des institutions semblables , d’après des règles uniformes. 
Dans plusieurs villes , comme à Toulouse par exemple , 
l’administration civile s’en est essentiellement remise à la 
sollicitude des cinés et des sœurs de la cbarité. On ne 
peut certainement trouver des organes plus respectables et 
plus digues de confrauce à tous égards j mais , ou se prive 
par là d’une coopération qui multiplierait les ressources j 
on refuse aux simples particuliers l’occasion de foire de 
lionnes actions , et de recueillir des instructions utiles. 

Au reste, l’institution des bureaux de charité, telle 
qu’elle existe maintenant à Paris , suppose avant tout un 
choix d’administrateurs bien péuéti'és du véritable esprit 
de leurs fonctions. S’il arrivait qu’on confiât cette mission 
à des hommes qui n’y chercheraient qu’im moyen de con- 
.sidération , ou à des hommes tourmentés du besoin d’exer- 
cer leur activité , d’obtenir une influence , les plus sages 
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règlemens demeureraient stériles, l’institution pouiTait 
manquer son but, aller même contre son but. Les institu- 
tions prospèrent par le caractère des hommes qu’elles 
emploient (i). 

(i) Suivant M. de Lianronrt , dans scs rapports à l’Assemblée 
constituante, nos hôpitaux, avant la révolution, renfermaient 
a8,ooo individus de tout âge et de tout sexe. Paris contenait , 


indigens valides. 3o,ooo 

Malades 6,000 

Convalescens 

Aliénés ^000 

Enfans 4>0OO 

Orphelins , vieillards incurables 17,000 


60,000 

Suivant les calculs du même philanthrope, la population in- 
digente , en général , s’élève tout an plus an dixième de la popu- 
lation totale, dans les temps malheureux, et an vingtième dans 
les temps ordinaires. 

Fourcroy , dans un travail général pour l’organisation des 
secours publics préparé pour le Conseil d’État, donne cette der- 
nière proportion comme le résultat général obtenu par toutes les 
recherches fartes en France et en Angleterre. 

On avait trouvé à Hambourg en 1789 , un pauvre sur i 3 habi- 
tans ; en 1817 , on ne comptait dans la même ville sur une po- 
pulation de 107,000 habitans, ^e ^>7^^ 


pauvres inscrits. 

Enfans dans les écoles gratuites 2,000 

Orphelins 900 

5,622 


A Vienne, en 1801 , avant les réformes introduites lors du 
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voyage da baron de Toght, on comptait snr nue population qui 
n'ëtait pas de ï 5 o,ooo âmes , 3^,552 pauvres; actuellement la 
'population est évaluée à 210,198 habitans, l’on y compte 
20,58i pauvres. Berlin , snr une population de 188 , 485 habi- 
tans, contient environ 12,000 indigens. 

Lorsque l'administration française organisa à Rome les secours 
à domicile qui y avaient été jusqu'alors inconnus , le recensement 
des pauvres à domicile donna , sur une population totale de 
120,000 habitans , environ 3 ,ooo ménages pauvres , formant : 


Individus de tout âge 

Auxquels joignant la population moyenne de 'huit 
hôpitaux de malades et d’un hôpital de convalescens. 1,800 

Les enfans trouvés i ,020 

Les bâtards i, 56 o 

Les aliénés i 5 o 

Les orphelins reçus dans les hospices 

Les vieillards dans un hospice i 5 o 

Les jeunes filles élevées dans 1 5 conservatoires. . . i,i 5 o 

Les juifs et les convertis reçus dans des hospices par- 
ticuliers Go 

On aurait une population indigente totale de. . . • i 5 ,i 3 o 


Nous n’avons pu parvenir à connaître la population indigente 
que renferme actuellement la ville de Londres. 
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CHAPITRE XVII. 

DU MEMDLINX. 


QtTEL est cet être infortuné qui s’offre à moi , étendu 
.sur la voie publique, à peine couvert de baillons, ayant 
à peine la figure humaine , étalant des plaies dégoûtan- 
tes , entouré de petits enfans exténués ; et qui sollicite un 
bienlait d’une voix lamentable ? Quel est cet autre qui 
me poursuit à l’entrée , à la sortie du temple, dans la rue, 
en m’exposant la faim qui le presse ; cet autre que j’aper- 
çois immobile, silencieux, confus, cachant son visagé, 
annonçant toutefois le désespoir, et m’implorant avec 
une sorte de timidité? Une émotion où l’horreur se mêle 
quelquefois k la pitié, m’a saisi d’abord. Mais un doute 
pénible s’élève au fond de mon cœur! l’image qui s’offre 
à mes regards est-elle une réalité, est-elle un artifice (i ) ? 

(i) On a évalné, d’après des calculs que nous ne ponvons con- 
tester et qne nous ne sommes pas disposés à croire fort exacts , le 
nombre des mendians existans enÆnrope a 17 millions , sur une 
population totale de 178 millions d’individus. On suppose que 
cette proportion est : 

En Danemarck de 3 1 

En Hollande de i 4 ? sur 100 

En Angleterre de 16 ' 

29. 
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La question est grave. Les deux hypothèses sont éga- 
lement possibles; et quelle difierence dans les deux cas ! 

n n’y a pas au monde de contraste moral plus prononcé 
que celui qui existe entre le faux pauvTe qui mendie par 
calcul, et le véritable indigent qui est réduit à mendier. 

L’un mérite notre indignation , notre mépris : l’autre 
a droit à notre bienveillance et même à notre respect. 

L’un est le rebut de la société; la fainéantise, la débau- 
che, le mensonge, l’astuce , l’effronterie, tous les vices 
sont personnabsés en lui ; il ne lui manque peut-être que 
le courage de l’audace pour se joindre aux grands crimi- 
nels ; la nature humaine a subi en lui la plus triste dégi-a- 
dation. Peut-être ces enfans que vous voyez à ses côtés ne 
sont pas même à lui ! Que dis-je? peut-être il les a déro- 
bés ! il les laisse languir de faim, pour que leur vue vous 
attendrisse ! Sa maladie est presqu’incurable , car ou se 
relève difficilement quand l’avilissement est devenu une 
habitude , et qu’on est parvenu à s’y complaire. 

L’autre succombant sous le poids du malheur, après 
avoir épuisé toutes ses ressources, abandonné, n’ayant 
ni parens, ni amis, ni protecteurs, a été contraint par 
le désespoir, de recomir à la pitié publique. Combien 
sa fierté en souffre ! Un secours placé à propos peut le 
sauver. S’il contracte l’habitude de mendier, il peut tom- 
ber dans des vices et des désordres qui lui étaient jus- 
qu’alors inconnus. 

Cologne en renfermait autrefois, disait-on, 11,000 sur une* 
population de 33 ,uoo liabitans, par reffel des distributions ota- , 
blies dans les couvens. 
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Que faire dans cette incertitude ? Celui qui m’implore 
m’est absolument inconnu. Je cours risque, en donnant, 
de récompenser et d’encourager la turpitude. Je cours 
risque, en refusant, d’être barbare envers un de mes frères 
qui avait tous les titres à mon affection. 

Voilà ce que chacun de nous éprouve , ce qu’il se 
dit à lui-même, chaque fois qu’il rencontre un men- 
diant , sans pouvoir trouver de solution à ce triste pro- 
blème. C’est déjà un grave inconvénient de la mendi- 
cité, que de Êiire éprouver un aussi cruel embarras à 
d’honnêtes gens; car , quoi qu’ils lassent , ils sont, mal- 
gré eux, exposés à mal faire, à aller directement con- 
tre leurs propres intentions. A la faveur de cette incer- 
titude, les vagabonds, les désœuvrés, les gens de mauvaise 
vie, les paresseux, sont invités à venir surprendi’C la 
bienveillance des- âmes généreuses. Par cette incerti- 
tude , des malheureux dignes de nous toucher sont 
menacés de nos dédains, de nos préventions les plus in- 
justes. La pitié publique s’égare ou se refroidit. Les 
égoïstes trouvent un prétexte spécieux pour justifier leur 
refus. L’industrie perd des bras, le malheiu- des ressour- 
ces ; les fripons seuls profitent. 

Voulons-nous cependant ne rien hasarder, et sortir 
de l’anxiété où nous sommes? Au lieu de donner à ce 
mendiant, au, lieu de lui refuser, demandons-lui son 
nom , son adresse. — « Quoi ! j’irai faire cette question 
)> à tous les mendians que je rencontre sur mon che- 
» min? Vais-je donc en dresser la statistique ? Pour 
» l’emploi d’un sou qui fait l’objet de mon hésitation , 
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» fkrai aux luformatiotfê , je perdrai des heures eu 
» recherches? » —Vous ne les perdez peut-être pas; 
essayez ime fob; peut-être recueillerez-vous de précieu- 
ses lumières ; peut-être serez-vous appelé à rwudre 
un grand service. Mais, je conviens que mon ccmseil 
n’est pas exécutable d’une manière habituelle ; j’ai voulu 
Élire i-essortir par cette hypothèse la vérité ftmdamen- 
taie qui préside à cette difficile matière: c’est qu’un 
bon système pour la visite des pauvres à domicile , est 
le moyen assuré, et le seul moyen de prévenir l’incer- 
titude que BOUS venons d’exprimer, et toutes les fâ- 
cheuses conséquences qu’elle enb'aîne. 

Je siqipese donc que j’ai pris le nom et l’adresse du 
mendiant. S’il m’a donné une indication fidèle , je serai 
bientôt éclairé ; s’il m’a mal indiqué, c’est déjà une preuve 
à peu près certaine que c’est un mauvais sujet ; si la po- 
lice me Élisait découvrir quelques-unes des tavernes où 
ces sortes de gens se réunissent , peut-être j’y ti*ouverais 
mon prétendu malade qui m’avait paru exténué de souf- 
frances, je le trouverais bien portant, partfeipant à 
quelque orgie avec ses semblables. C’est en effet ce qui 
an'ive tous les jours. Le métier de mendiant est souvent 
fort lucratif à Paris, d’après le que m’assurent des per- 
sonnes que leur position met en mesure d’être bien 
instruites , il rend jusqu’à neuf ou dix francs par jour. 

Aussi quelques magistrats, poiur délivrer le public de 
ce doute funeste, ont imaginé de réserver la permission 
de mendier à certains pairvTes par eux bien connus 
pour tels, et porteurs d’un signe distinctif. Mais cette 
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mesure , en prévenant un inconvénient , en conseive 
cependant plusieurs autres , elle donne lieu aussi à quel- 
ques injusticesj car les aumônes, distribuées aveuglé- 
ment , lie pouiront sc répartir en raison des besoins 
réels. 

U y a quelquefois des mendians de haute volée, des 
mendiaus qu’on pourrait appeler de bonne compagnie , 
qui se présentent dans les maisons , avec une mise dé- 
cente, un air et des manières d’une condition libérale: 
ceux-ci ont éprouvé de grands désastres; il leur faut 
une assistance proportionnée ; ils vous connaissent, mais 
vous ne les connaissez pas. Pendant ces dernières an- 
nées, ils s’étaient fort multipliés à Paris, à la. faveur 
des circonstances : les uns étaient des émigrés renti-és 
à la suite de nos princes , qui avaient tout sacrifié pour 
la bonne cause; les autres étaient des employés du der- 
nier gouvernement qui avaient perdu leurs places. Us 
étaient munis d’uiie foule de papiers : leur histoire ne 
fini.ssait point. En réalité , le plus souvent c’étaient des 
escrocs. Comment se débarrasser poliment d’une per- 
sonne qui, en se faisant annoncer, s’est inti’oduite ainsi 
dans votre cabinet? lui exprimerez-vous un doute in- 
jurieux? Vous ne pouvez cependant lui refuser un don, 
sans l’accuser de vous mentir. Prenez encore son adresse; 
elle refusera peut-être sous divers prétextes : alors , soyez 
sûr qu’on vous trompe, et devenez sévère; peut-être 
en vous donnant l’adresse, on vous représentera qu’on 
ne peut attendre votre secours , une berne , un instant ; 
qu’on est à jeun , que la chose est urgente ; alors soyez 

29... 
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d’autant sur vos gardes. G>urez, s’il le Êiut, une heure 
après ; au domicile indiqué: il y a cent à parier contre 
un, que le personnage y est inconnu. D se peut au 
reste, et nous le voyons’ souvent, que votre question ait 
seule déconcerté le solliciteur , et lui lasse prendre la 
fuite. Tout le mal provient de ce que le misérable est 
conduit k venir lui-même, montrer, hors de chez loi, 
à des yeux, étrangers, k ceux que lui amène le hasard, 
non pas ses besoins réels, mais leur signe extérieur, ap- 
parent, et par là même suspect. C’est précisément l’in- 
verse de ce qui serait utile. 

IjCs plus lacheux efiets de la mendicité disparaîtraient, 
si l’on .parvenait k opérer avec certitude, parmi ceux 
qui demandent, la distinction et la séparation de ceux 
qui disent vrai et de ceux qui trompent. Mais, la visite 
des pauvres k domicile , est encore le moyen essentiel 
du seul système praticable pour la répression de la men* 
dicité. 

Il n’y a peut-être pas de sujet relativement k l’admi- 
nistration publique qui ait fait éclore plus d’écrits, con- 
cevoir plus de projets, que l’extinction et la répression 
de la mendicité ; des hommes d’un mérite supérieur , ont 
Iraité k fond cette question, et, cependant, dans les di- 
verses contrées de l’Europe, cette branche d’adminis- 
tration est encore dans un grand état de souürance. Loin 
de nous de vouloir reproduire ici , discuter tout ce qui 
a été dit .sur cette matière ! nous nous bornerons à une 
seule réflexion qui se lie étroitement aux considérations 
renfermées dans cet ou\Tage : c’est qu’en ■\^in tentera- 
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t-ou de réprimer la mendicité , si on n’a avant tout pourvu 
pr des institutions convenables à ce que le pauvre 
trouve ou le travail , s’il est encore en état de travailler, 
ou le secours, s’il ne le peut ; c’est que la répression de la 
mendicité deviendra très-làcile, si on est parvenu k pour- 
voir à ce double objet; c’est enfin, qu’on ne pourra ni pré- 
venir, ni éteindre la mendicité qu’autant que, par une 
investigation active, régulière, de la situation des pau- 
vres, on sera remonté aux causes de la mendicité, et 
qu’on aura pu déterminer exactement, par ce moyen, 
les besoins réels auxquels il s’agit de satisfaire. 

C’est pour ce motif que nous nous sommes réservé de 
no traiter des étabiissemens relatif à la répression de la 
mendicité, qu’après avoir jeté un coup d’œil sur tous 
les autres étabiissemens d’humanité, parce qu’en effet 
ceux-là ne doivent et ne peuvent arriver qu’à la suite de 
ceux-ci dont ils supposent la préexistence, qu’ils suppo- 
sent organisés de manière à remplir entièrement leur but. 

Cependant la plupart du temps, pn en a agi autre- 
ment; on a voulu exécuter la dernière mesure, avant 
celles qui devaient lui servir de condition ; souvent on 
a voulu commencer par où seulement on pouvait finir. 
Cette faute capitale a fait échouer presque toutes les ten- 
tatives faites dans le but dont il s’agit. Rarcraeiit a-t-on 
fait surtout précéder, comme on aurait dû, les régle- 
mens faits contie la mendicité, par un bon régime de 
secours à domicile. Rien ne met dans une plus grande 
lumière les vérités exposées jusqu’à ce moment , que 
l’expérience des tentatives qui” ont eu lieu en ce genre. 
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II y avait autrefois en France beaucoup de dépôts de 
mendicité; il y avait en même temps aussi beaucoup 
de mendians. Les dépôts de mendicité permettaient d’en- 
lever et d’enfermer avec un pouvoir discrétionnaire, 
les gens sans aveu et les vagabonds <, ou ceux qu’on ju- 
geait tels ; mais ou ne pouvait procéder à ces enlève- 
mens qu’avec précaution et réserve; les mendians étaient 
protégés par la pitié publique ; et comment n’en aurait- 
il pas été ainsi ? la pitié publique ne peut faire le dis- 
cernement; elle croit à la réalité des misères dont elle 
voit les symptômes; elle adopte ceux qui se sont confiés 
à cHe. Partout le peuple prend intérêt aux mendians, 
et embrasse leux- cause contre les mesures de l’autorité , 
parce qu’il est surtout frappé des apparences. 

Sous le gouvernement impérial , on exécuta un vaste 
plan , dans le même dessein. On érigea à grands frais , 
un dépôt de mendicité dans chaque département : rien 
n’y manquait; l’étendue des édifices, les dispositions lo- 
cales, les dotations annuelles, les réglemens intérieurs. 
Mais, on avait oublié encore de fiiire la séparation 
préalable , de pourvoir aux besoins de l’indigence réelle. 
Dès -lors les dépôts de mendicité furent atteints, dans 
leur but , de la même incertitude qui frappe le specta- 
teur à la vue du mendiant, et que nous peignions il y 
a un instant. On ne sut s’ils devaient être une maison 
de secours, ou une maison de répression. Ils furent d’a- 
bord vaguement , confusément, l’un et l’autre tout en- 
semble. Mais , comme maison de secours, pourquoi y 
enfermer l’indigent qui eût pu être secouru plus con- 
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veuableaicnt au scia de sa ÊimiHe ? comme maison de 
secom’s, ils oSraieat uue existence beaucoup trop douce 
aux vagabonds;: le régime dans quelques-uns de cos dé- 
pôts était si agréable et si abondant, qu’on sollicitait 
comme une faveur d’y être reçu ; c’était en d^autres ter- 
mes, donneif une prime à la Ëiinéantise. On s’aperçut 
cependant, à l’épreuve, qu’on avait réuni ensemble, 
soumis au même traitement, et des gens qu’il fallait 
soulager, et des gens qu’il ÊiUait corriger : que dès-lors, 
ou l’on coudammait injustement les premiers , ou l’on 
récompensait les seconds; on fut donc conduit à for- 
mer, dans chaque dépôt de mendicité, deux, et quel- 
quefois trois cautons séparés, sans communication entre 
eux, à établir, pour chacun, et des règles et un régime 
tout différent : les décrets de création , prononçant eux- 
mèmes cette distinction, avouent ainsi l’erreur commise 
clans l’origine. 

Quelques années s’étaient à peine écoulées, que les 
conseils généraux de départemens, fatigués d’une dé- 
pense énorme, et frappés de voir que ces établis semens 
remplissaieut mal leur destination, en ont provoqué la 
sii])pression. On a fait une seconde Êcute eu accédant 
trop faiblement à ce vœu. Il eût été mieux de recher- 
cher pourquoi les dépôts de mendicité ne remplissaient 
pas leur but ; on eût reconnu que la faute n’en était 
pas à ces dépôts eux-mêmes ; que la cause en était dans 
l’imperfection du système général des établissemens 
d’humanité, dont ceux-ci ne doivent être que le com- 
])lément; on eût été conduit, de la sorte, à faire un 
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grand bien, en conservant ce qui existait, et le rendant 
utile. Quelques départemens, cependant, ont eu le bon 
esprit de maintenir les depots qu’ils avaient fondés avec 
tant de frab. Puissent-ils bien comprendre les moyens 
d’en tirer le parti le plus avantageux ! 

Qu’on se définisse bien ce qu’on prétend réaliser dans 
un dépôt de mendicité : est-ce une maison de travail 
pour des indigens valides, laborieux, mab à qui le tra- 
vail manque? Alors concevez-Ie dans l’esprit , soumet- 
tez-le au régime des simples ateliers de travail conçus 
dans ce but, et surtout qu’il n’offre, à cet égard, que 
la ressource absolument indispensable ; qu’il ne s’ouvre 
qu’autant qu’il y a réellement impossibilité de subvenir 
à la détresse, par la seule industrie privée j qu’il ne 
contredbe point la marche de cette industrie. Veut-on 
au contraire , en faire une maison de correction pour les 
fainéans ? Alors qu’il soit dirigé et tout entier dans ces 
sévères intentions de réforme ; mais qu’on n’y conduise 
que ceux auxquels cette discipline est nécessaire. Est-ce 
enfin une sorte de refuge pour les vieillards ou les in- 
firmes? examinez alors si les hospices ne suffisent pas, 
s’il ne serait pas mieux de secourir ces malheureux dans 
leurs familles ; et si , ensuite , vous croyez devoir per- 
sister, alors convenez , avec vous-même, avec le public, 
que vous voulez fonder un hospice supplémentaire. 

Mais , dans tous les cas , comme condition préalable , 
établissez une bonne organisation de moyens , pour étu- 
dier la condition des pauvres, et pour opérer, à l’aide 
d’une surveillance éclairée, la distinction nécessaire entre- 
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ces differentes classes. H est , au reste , un fait digne de 
la plus grande attention. A Paris, où l’administration des 
secours à domicile, a reçu une si parfaite organisation, 
ou rencontrerait à peine un indigent admis par les bu- 
reaux de charité , qui ose se permettre de mendier , et 
l’on ne voit point les mendians se présenter aux bureaux 
de charité , pour être inscrits et secourus. Us composent 
une classe à part , et tirent trop de parti du métier qu’ils 
exercent, pour ne pas dédaigner la faible assistance qui 
leiur serait accordée par les bureaux de chanté , et sur- 
tout poiu- ne pas éviter de se soumettre k la surveillance 
qiii en serait la condition. 

U existe en Angleterre , des lois répressives contre 
l’abus de la mendicité. Mais le système de mesures établi 
par la législation générale relativement aux pauvres, 
pe»-met de les faire exécuter. D s’e.st formé néanmoins k 
Londres , en 1818, une association digne des plus 
grands éloges , qui s’est en quelque sorte chargée de 
prévenir l’exécution des lois répressives de la mendicité , 
en prévenant, par elle-même , les inconvéniens que peut 
entraîner leur exécution, c’est-k-dire, en remplissant 
la condition préalable que suppose toute répression de 
ce genre. Elle fait distribuer aux mendians des rues cer- 
taines cartes avec lesquelles ces mendians peuvent se 
présenter k sa maison ; Ik on leur fournit immédiatement 
la nourriture , on enregistre leurs demandes ; on procède 
ensuite k une enquête personnelle, pour découvrir leur 
vraie situation ; s’ils ne sont que malheureux , on s’oc- 
cupe de les soulager; dans le cas contraire ils sont cu- 
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voyés en prison ; car , la Sociétë a ses constables qu’elle 
emploie à cet effet. Une pareille mission, remplie par 
une société privée , suppose , il est vrai ,1e caractère parti- 
culier des institutions anglaises^ oUe ne pomTait avoir 
lieu dans notre pays. Mais de simples particuUors nous 
ont montré pr cet exemple , ce que , en d’autres pays , 
devrait faire l’administration publique^ lorsqu’elle ne 
veut pas le laisser faire. 

Les demi-mesures ont , en cette matière, comme en 
beaucoup d’auti es , les effets les plus fâcheux. Quelque- 
fois une administration molle et -timide , après avoir pris 
des mesures pour réprimer la mendicité, se borne à faire 
enlever , de temps en temps , les mendians qu’elle sur- 
prend sur la voie publique, puis laisse en pix , le lende- 
main, ceux qui viennentles remplacer. Qu’en rcsulte-t-il ? 
On restreint seulement la concurrence dans l’exploita- 
tion du métier; le métier en devient plus lucratif, et 
pr conséquent plus attrayant. La sévérité dont on u.sc 
envers les uns, l’indulgence qu’on accorde aux autres, 
forment un contraste dont le public est choqué : l’admi- 
nistration est accusée tout ensemble et de négligence et 
d’injustice. 
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CHAPITRE KVIII. 


DF, l’e3PRIT d’aS.SOCIATION appliqué aux OEtJVRES 
DE CHARITÉ. 


Nous avons placé le visiteur du pauvre en présence 
des divers ordres d’établissemens publics érigés dans un 
motif d’humanité ; nous avons vu comment il en devient 
l’auxiliaire naturel, comment, par son concours, il en 
assure, en étend les effets; comment aussi il aide l’in- 
digent à trouver dans ces établissemens le genre d’as- 
sistance qui lui est >particülièrement nécessaire. 11 nous 
reste à appliquer les mêmes considérations aux associa- 
tions libres que le génie de la charité a fait naître. 

Déjà , à l’entiée d’un sujet plein d’un si vif intérêt, 
une réflexion nous frappe : qui sera mieux placé que le 
visiteur du pauvre, pour concevoir l’idée de ce genre 
d’associations, pour en marquer le but? qui y portera 
des dispositions et des sentimens plus favorables? qui 
sera mieux exercé pour y coopérer avec succès? Oii 
naîtront, s’alimenteront, s’appliqueront ces belles créa- 
tions, si ce n’est au milieu de ceux qui ont vu de près 
les maux qui affligent les hommes, qui en ont étudié 
les causes et les remèdes ? 
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L’esprit d’association , ce principe si puissant , si fé- 
cond dans toutes les grandes créations de l’industrie, 
qui n’est autre que le principe de vie de la nature hu- 
maine , acquiert une puissance et une fécondité nouvelles, 
lorsqu’il se porte sur les créations qui ont le bien de 
l’humanité pour objet. Ici , il ne se borne plus à faire 
mettre en commun les vues , les expériences, les efforts, 
à éclairer par la liberté des discussions, à propager par 
l’exemple : il communique une nouvelle énergie au sen- 
timent qui a produit la création et qui doit. la vivifier; 
il semble prêter des facultés nouvelles aux membres de 
la réunion instituée : car il est de la nature de tous les 
sentimens moraux de tendre à se communiquer, de re- 
cevoir dans le commerce des âmes, par l’effet d’une no- 
ble et vertueuse sympathie, le développement le plus 
remarquable. Si, dans les assemblées publiques, l’émo- 
tion produite par l’image d’une belle action, se transmet 
avec la rapidité de l’éclair, si dans l’ame de chaque 
spectateur, elle acquiert, par l’imanimité de ceux qui 
la partagent, un pouvoir qu’elle n’eut jamais obtenu par 
le seul effet d’une impression solitaire; quel ne doit pas 
être l’effet d’un commerce habituel constamment entre- 
tenu, non plus seulement par l’image, mais par la pra- 
tique du bien ? J’entre dans l’une de ces réunions : j’y 
vois des hommes préoccupés , non de la frivole préten- 
tion de briller et de paraître , mais des plus graves et 
des plus sérieuses pensées, du désir d’êti-e utile à leurs 
semblables; des hommes modestes, obscure peut-être, 
mais pleins de dévouement : leur langage simple et sin- 
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cère, respire la bienveillance; on se félicite de se ren- 
contrer dans les mêmes vues, sans se disputer le mérite 
de la priorité; ce que l’un avait présenté, l’autre le dé- 
veloppe; ceux-ci marquent le but, ceux-là indiquent 
les moyens; d’autres font prévoir les difllcultés; d’autres 
enseignent à les vaincre; personne n’aspire aux honneurs, 
à l’influence; mais, s’il y a une mission pénible à rem- 
plir, un sacrifice à faire, plusieurs sont prêts à accep- 
' 1er; une douce confiance unit les sociétaires entre eux; 
ils goûtent leur estime réciproque; ils jouissent du bien 
l'ait en commun ; de saintes amitiés se forment entre eux. 
Heureux d’avoir été admis dans leur commerce , j’en re- 
viens meilleur : mes idées se sont agrandies; une hono- 
rable émulation s’est allumée dans mon cœur. 11 suffit 
(juelquefois de voir faire une belle action, pour décou- 
vrir que soi-même on en était capable ; le beau mot du 
Coirége, et moi aussi je suis peintre , révéla le génie 
du peintre des grâces : mais le génie de la charité n’est 
pas un don extraordinaire; il est le patrimoine, souvent 
inconnu, il est trop vrai, mais légué à tous les cœurs. 
Quelque doux , quelque enivi’ant que soit le charme qu’on 
éprouve à faire une bonne action , il en est un plus dé- 
licat, plus enivrant encore , c’est de le faire en commun 
avec un autre. Que ne suis-je peintre! Je voudrais re- 
])résenter deux hommes de bien qui se confient le des- 
.scin d’une action généreuse, s’associent pour l’exécuter; 
faire briller la joie dans leurs regards qui se rencon- 
trent, et annoncer par ces deux mains qui se serrent 
l’une l’auti'e, quelle puissance est dans l’union des vo- 
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loutéü ! Voilà ce que l’association produit sisr une réa- 
nion plus ou moins nombreuse, ce qi^elle renoavelle 
chaque jour. Honneur à ces assod^rtions gënérenses, que 
l’amour du bien a lait éclore, et qui, sous mille formes 
diverses, viennent au seeours de l’imnanité! B ne sau- 
rait y avoir une plus belle alliance que celle dont la 
veitu fut le pincipe, dont de bonnes actions seront le 
fruit (i). 

Pourquoi des réunions aussi utiles, ne s(ml-elles pas 
plus multipliées dans la plupart des pays? Pourquoi 

(.i) Qu’il nous soit permis de citer ici le passage suivant, sur 
les avantages de l’esprit d’association appliqué aoX «envres de 
bienraisance. 

« La diffusion de Tesprit de Bienfaisance, le frein mis à l’é- 
goÏMOre, Pappni que reçoivent les idées morales et religieuses; le 
renoneement à la routine , aiox préjugés et aux rues étroites ; une 
voie ouverte à beaucoup de jeunes gens dont la brûlmte aetivité 
ne cherche qu’un aliment pour se satisfaire , à beancoop d’indi- 
vidus qui, souvent, ne savent comment employer leur temps et 
leur fortune, et qui peuvent ainsi utiliser leur vie; le rappro- 
chement heureux d’hommes de bien et éclairés , faits pour s’ai- 
mer et s’estimer, dont les vertus sympathiques s’eucourageni 
miHuellement ; le patronage et les liefn» bienveillans qui s’éta- 
blissent entre les classes élevées et riches et les classes ioférieures ; 
les améliorations progressives introduites daus la vie physique et 
morale du peuple ; les bienfaits indirects que recueille l’admi- 
uistration , de nouvelles garanties données à la tranquillité de 
l’Etat, des sources vivifiantes de prospérité répandues dans tout 
le corps social. » ( Tahhau tUs Sociétés et Institutions reli- 
ÿiettses, charitables et du bien publie de la ville de Londres, 
par Gustave Degerando. Préface , pages 8 et 9. ) 
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sont-elles presqu’inconnues dans plusieurs ? Leur forma- 
tion, leur développement supposent deux conditions : 
d’une part , qu’il existe un certain esprit public , une 
opinion favorablement disposée pour l’alliance des vues 
et des volontés; d’un autre côté, que la connaissance 
des besoins qu’éprouve la classe des malheureux, des 
moyens propres à la soulager, se suit répandue dans 
la société , ait fixé l’attention générale. La première de 
ces deux conditions suppose à son tour l’existence d’ins- 
titutions qui aient un caractère généreux, des lumières 
généralement répandues et circulant avec facilité, l’in- 
fluence d’une sage liberté politique, des mœui's publi- 
ques qui y soient conformes. 

Quoi de plus propre k préj^arer la seconde condition, 
après les salutaires émanations de l’esprit religieux, que 
la jn-ésence, au sein de la société, d’une foule de per- 
sonnes qui entretiennent avec le pauvre des comkiunica- 
tions habituelles ! On voit sous combien de rapports il 
est utile que les visiteurs du pau\Te soient pris parmi 
les gens du monde; ils deviennent à leur tour, dans le 
monde, de précieux foyers de chaleur et de lumière; 
c’est par eux que le monde est initié aux secrets des 
soufli-anccs qui pèsent sur les classes disgraciées par la 
fortuue , que son attention distraite est rappelée k en- 
tendre la voix de la charité, dans le tumulte des afiai- 
res, dans l’eniyremcnt des plaisirs. 

L’Angleterre a le mérite d’avoir offert au monde le 
spectacle des institutions de ce genre les plus nombreu- 
ses , les plus variées, les plus richement dotées. La llol- 
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lande a celui d’offrir le modèle de la plus belle et de la 
plusYastequi existe, dans cette admirable société duhien 
publie qui embrasse tout à la fois et la surface entière 
des Pays-Bas , et les principaux moyens de ser\dr l’hu- 
manité. La France peut aussi présenter avec quelque 
fierté le tableau de celles qu’elle possède aujourd’hui. 
Paris surtout est riche. Il est digne de remarque que 
c’est à la suite de la restam-ation et sous le régime d’une 
liberté vraie enfin obtenue par les institutions dont la 
France est redevable à la sagesse de Louis XVIII, que 
l’esprit d’association a commencé à y prendre un essw 
très-sensible , et k y recevoir l’utile direction dont nous 
parlons. 

On est frappé d’étonnement lorsqu’on jette les yeux 
sur le nombre prodigieux de sociétés de tout genre qui 
sont formées à Londres par des sou-scriplions particu- 
lières, et de la masse considérable de fonds que ces as- 
sociations produisent. Il en existe plus de 5oo ; la plus 
grande partie ont pour objet de soutenir les établisse- 
mens qui , dans les autres pays, sont ordinairement do- 
tés et dirigés par l’administration publique : c’est une 
suite du caractère propre aux institutions de l’Angle- 
terre, qui se sont reposées sur les efforts individuels, 
pour un grand nombre d’objets d’intérêt public , auxquels 
la sollicitude du gouvernement , dans les autres états , 
a voulu poun'oir par elle-même. L’esprit national a 
généralement répondu à cette confiance delà législation: 
on lui a demandé des prodiges, il les a exécutés. 

Si l’on voulait donc comparer ensemble l’Angleterre 
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et la France, ou pour simplifier , Paris et Londres , 
sous le r.1pport des créations que l’esprit d’association 
a engendrées dans le champ de l’utilité publique et spé- 
cialement dans le domaine des établissemens d’huma- 
nilé, il faut tenir compte avant tout de cette différence 
capitale dans le système administratif des deux pays. 
A Londres , l’état s’est borné à instituer sa législation 
sur les pauvres; à peine a-t-il doté deux ou trois hôpi- 
taux; du reste, les souscriptions privées ont fondé en- 
tièrement presque tous les établissemens de ce genre. 
En France, c’est précisément l’inverse; ces établissemens, 
c’est l’administration qui les a élevés, qui les entretient, 
les dirige ; les dons des particuliers lui ont été , lui sont 
abondamment confiés dans ce but, par les legs, les do- 
nations, les quêtes, etc. Un petit nombre de sociétés 
particulières viennent cependant s’y joindre; mais seu- 
lement comme des auxiliaires, pour en étendre le bien- 
fait, quelquefois pour en perfectionner le principe. C’est 
ainsi, d’abord, qu’à Londres (i), dix associations de 

(i) Outre les hôpitaux qui ont des dotations propres, tels que 
ceux de Saint-Thoraas , de Gray, de Saint-Bartholomé , on compte 
à Londres les hôpitaux généranx de Londres , Westminster , Midd- 
lesex , quatre hôpitaux de maternité pour les l'emmes en couche ; 
un hôpital pour les marins formé dans un navire; une maison de 
santé pour les maladies contagieuses; une autre pour les affec- 
tions scrophulcuses et cancéreuses ; d’autres hôpitaux pour les 
maladies vénériennes, etc. ; pour les fiévreux , la petite vérole; 
pour les maladies cutanées , tous soutenus par des souscriptions 
particulières. 

De même pour les hospices de vieillards ou d’enfans trouvés: 
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souscripteurs ont fondé, entretiennent, dirigent autant 
d’hôpitaux de malades ou de convalescens. A Paris , de 
semblables réunions seraient sans objet; les ctablisse- 
mens dotés sur les fonds municipaux ont pourvu à tous 
les besoins. Une^princesse bienfaisante avait fondé , pour 
les convalescens, l’hospice d'Enghicn, continué par une 
autre princesse dont le nom est couvert des bénédic- 
tions du pauvre ; du reste , les convalescens sont aujour- 
d’hui assistés à domicile, système généralement préfé- 
rable, à l’aide du legs Monthyon. C’est au conseil-général 
dos hospices, aux bureaux de charité, que le généreux 
fondateur a confié ce soin. Peut-être ce fut à la vue des 
deux sociétés auxiliaires formées à Londres, près des 
hôpitaux de Londres et de Saint-Georges, en faveur des 
convalescens, queM. de Monthyon conçut l’idée défaire 
jouir la capitale de la France d’un semblable bienfait 
qui manquait k ses établissemens d’humanité. 

Ija meme comparaison se reproduit encore en jetant les 
yeux sur les hospices. L’hospice des enfans trouvés de 
Londres, a souvent reçu des subventions du Parlement; 
mais ce sont généralement des sociétés de souscripteurs 
qui pourvoient les asiles ouverts aux vieillards , aux or- 
phelins, qui enti’etiennent les écoles d’industrie et les 

indépendamment de l’hospice Emmar.uel, Sainte -Catherine, 
Sainte-Marie, qui jouissent d’une dotation suflisantc, des sous- 
rriptions particulières entretiennent pour des orphelins le grand 
et bel hospice du Christ, et l’hospice des Enfans-Trouves , plu- 
sieurs maisons où , soit les orphelins , soit les enfans pauvres , 
reçoivent l’éducation, deux maisons de retraite, les hospices de 
SaintfLuc , Uethlcm et ISridewell pour les aliénés , etc. 
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maisons de travail , les retraites où sont soignés les aliénés, 
telles que les hôpitaux de Bethlem , Bridewell , Saint- 
Luc^ on compte jusqu’à neuf sociétés qui s’occupent à Lon- 
dres d’assister ks femmes en couche, et dont une partie 
les recueille dans des maisons publiques ; il n’est pas jus- 
qu’à V In$tituti<m deê aveugle» indigent , jusqu’il la 
Maison de retraite des sourds-muets de nœistance , 
qui, à Londres, ne doivent kur existence aux memes 
principes. A Paris, les élablisscmens appartiennent à 
l’administi-ation publique; ils sont mmiicipaux; Cba- 
renton pour les aliénés, les Quinze- Vingts pour les 
aveugles , l’Institution des Jeunes-Aveugles et celle des 
Sourds-Muets sont même entretenus aux frais de l’ÉtaL 
G^pendantles associations de souscripteurs commencent à 
prendre parmi nous , une'plus grande ]^>art à ce genre de 
secours ; mais , en se proposant ordinairement un but 
spécial et distinct de celui qui est propre aux établisse- 
mens publics. La société de la charité maternelle visite, 
assiste les femmes en couche au sein de leur famille, les 
encourage à allaiter leurs enfans; elle embrasse tous les 
quartiers de la capitale; ses afhliations s’étendent dans 
toutes les villes du royaume. On salue avec respect et re- 
connaissance, cette infirmerie de INIarie-Thérèsc , où sont 
recueillies , sous les auspices d’une princesse vénérée , 
des infortunes qui se recommandent par un caractère jrar- 
ticulier aux sollicitudes de l’auguste bienfaitrice. L’asile 
de la Providence met ses souscripteurs en mesiue de pro- 
curer un asile à des vieillards, à des infirmes, qu’ils n’au- 
raient pas les moyens de foire entrer dans les hospices. 
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Une touchante institution qui n’ipxisle qu’à Paris, si nous 
ne nous trompons , soulage les vieillards dans le sein de 
leui’s familles ; c’est celle des enfans en faveur des vieil- 
lards. Trois sociétés, celle des jeunes filles délaissées, 
fondée jadis par la vénérable mademoiselle de Kercado , 
celh des jeunes économes , et celle qui porte le tiom de 
comité des jeunes gens , place des enfans en apprentis- 
sage. Il y a aussi à Paris deux maisons d’éducation et de 
travail pour les orphelines ( i) , entretenues par des sous- 
criptions particulières ; mais le nombre de sujets qu’elles 
reçoivent est peu considérable. Les associations se sont 
principalement et sagement dirigées par la pensée de 
placer de préférence les enfans dans des familles privées. 

En passant siu- le théâtre des secours à domicile , cette 
comparaison doit se modifier d’une manière très-sensible; 
car la législation anglaise semblait s’être flattée de pour- 
voir , par la taxe des pauvres , à tous les besoins de ce 
grand service. Cependant , une foule d’associations se 
sont encore élevées pour assister les indigens au sort des- 
quels on croyait avoir pourvu , et ces associations , dans 
l’esprit qui est propre aux Anglais , se sont partagé le 
champ à cultiver , ont adopté des vues extrêmement spé- 
ciales; elles se divisent donc en deux grandes bi’anches 
qui assistent , les unes les valides , les autres les mala- 
des; si parmi les premières , on compte la société géné- 
rale philanthropique et la société philanthropique bri- 
tannique et étrangère, dont le buta un caractère vaste, 


(i) Les orphelines de Saint-.Vndrc el les enfans de la Croii. 
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on UC suffit point à dénombrer celles qui existent par 
quartier, par paroisse, ou avec un but distinct; il en est 
quatre , par exemple , composées de dames , qui soula- 
gent les femmes ; deux en faveur des veuves ; deux pour 
donner un asile aux iudigens momentanément délaissés, 
plusieurs en faveur des veuves et enfans d’artistes , une 
pour les malheureux qui ont appartenu à la classe 
moyenne. Par rapport aux maladies , on a encore plus 
spécialisé, et, dans chaque spécialité, souvent plusieurs 
sociétés concourent ; ce n’est pas seulement la vaccine 
qui reçoit à elle seule les encouragemens de ti’ois socié- 
tés ; ce sont les maladies de l’oreille , celles de l’œil , la 
cataracte, les maladies glanduleuses, celles des poumons, 
celles des enfans , etc. , qui ont aussi leurs sociétés parti- 
culières ; il en est une pour le traitement par l’électri- 
cité; il en est plusiem-s pour les hernies et pour la 
distribution des bandages, le tout indépendamment 
d’environ vingt-quatre sociétés de dispensaires de quar- 
tier , distinctes par le territoire ( i ). 

Notre administration des secours à domicile , qui est 
une avec celle des hôpitaux et hospices, pour sa direc- 
tion centrale et sa dotation , pourvoit à Paris à ces diffe- 
rens services, et, dans tous les quartiers, par un seul 
et même régime. Elle soulage les valides; elle leur donne 
du ti’avail; elle distribue des bandages, elle fait traiter 

(i) Nous ne pouvons remarquer sans attendrissement une so- 
ciété dite de la chapelle libre de Westsurlet, formée de pauvres 
gens , dans le but d’assister leurs voisins pauvres aussi et ma- 
lades. 
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les malades à domicile ; des consultations gi-atuitcs sont 
ouvertes dans les hôpitaux; l’administration publique 
fait vacciner gratuitement les enfans à l’Académie royale 
de vacevae et dans les douze mairies de la capitale ; 
toutefois les associations de souscripteurs ont encore 
trouvé ici une carrière pour exercer leur zèle en de- 
hors des prévoyances de l’autorité ; ou ne doit point 
oublier que l’introduction de la vaccine en France, que 
sa propagation à Paris, ont été spécialement l’ouvrage 
de la Société de vaccine ; sa dissolution nous prive mal- 
heureusement aujourd’hui de l’influence plus nécessaire 
que jamais, qu’elle exerçait sur l’opinion publique. Nous 
sommes redevables de la confection des soupes écono- 
miques et de l’établissement des dispensaires, à notre 
Société philanthropique qui a donné de si bons exem- 
ples, une impulsion si utile, dont on aime à rappeler 
les éminens services. Des Sociétés , dont les travaux sont 
dirigés sur les progrès de l’art de guérir , y joignent 
aussi à Paris, l’honorable engagement d’assister gratui- 
tement les malades indigens (i). 

Si l’on veut toucher au doigt la différence ou plutôt 
le contraste des systèmes adoptés dans les deux pays, 
que l’on considère, par exemple, ou les monts-de-piété , 
dont l’administration publique s’est réseiTé à Paris le 
privilège, tandis qu’à Londres des associations volon- 
taires ont établi des maisons où l’on prête sur gage aux 


(i) Les Sociétés médico-philanthropique , de médecine , de 
médecine pratique et le cercle médical. 
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indigens; ou bien encore les secours administrés aux 
noyés et asphyxiés , qui , en France , reçoivent de l’au- 
torité publique, les instrumens, les instructions , le choix 
et l’établissement des surveillans, tandis qu’à Londres, 
des réunions de souscripteurs encouragent à secourir, 
et recherchent les moyens d’administrer les secours les 
plus utiles. 

L’autorité publique, en France, s’est rései^é de droit 
la surveillance et la direction suprême des écoles : elle 
s’est même à peu près réservé de fait leur création et 
leur direction (i). Aussi pendant qu’à Paris plus’ de 
cent écoles sont entretenues par la ville ou par les bu- 
reaux de charité, que les bureaux de chai-ité y entre- 
tiennent 26 ouvi*oirs pour les petites filles , à Londres , 
les écoles de paroisses sont soutenues par des souscrip- 
tions et une foule de sociétés se sont formées pour fon- 
der des écoles, destinées au premier degré de l’en- 
seignement : il en est une, celle des protecteurs des 
écoles de charité , laquelle remplit précisément cette fonc- 
tion de surveillance et de direction suprême que l’auto- 
rité s’est réservée en France. Les deux pays nous offrent 
cependant ici un rapprochement d’un grand intérêt. 
Deux associations à Londres (2) , une société à Paris ( 3 ), 

(1) Cependant l’ordonnance royale du 29 février 1816, admet 
les associations à fonder des écoles , et à en designer les irtstitu- 
leurs. 

(2) Celles de Vàcole nationale et de la Société britannique et 
étrangère des écoles. 

( 3 ) La Société pour I enseigne me ni élémentaire. 

3 i. 
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s’occupent également de la propagation des méthodes 
perfectionnées jmur l’éducation populaire. On peut re- 
marquer seulement que les Sociétés anglaises disposant 
de plus grands moyens, agissant avec plus de liberté, se 
meuvent sur un plus grand théâtre , exercent une ac- 
tion bien plus étendue au-dedans et au-dehors de l’em- 
pire; la Société dite nationale, par exemple, secoui’t 
près de i,8oo écoles, dont 3o à Londres, et forme des 
maîtres et des maîtresses suivant la méthode du docteur 
Bell. Mais la Société française s’est ouvert une autre car- 
rière , en travaillant elle-même au perfectionnement de 
l’art; elle a fait beaucoup pour son progrès (i). Les éco- 
les qu’elle entretient, sont des écoles modèles, où les mé- 
tliodes dont elle a doté le premier des arts, se justifient 
par la meilleure autorité , l’expérience des bons exemples. 

Les écoles de charité pom les enfans du culte pro- 
testant et du culte Israélite, doivent aussi, à Paris, 
leur existence à des associations particulières. 

C’est ainsi qu’on voit de toutes parts les associations 
privées occuper , en Angleterre , la place que s’est ré- 
servée parmi nous l’autorité publique , tandis qu’elles se 
bornent , parmi nous , à agir comme simples auxiliaires 
à côté, autour de l’administration, et souvent encore 
sous son influence. Lequel des deux systèmes doit être 
préféré ? Ce n’est pas ici le lieu d’approfondir et de dis- 
cuter cette grande et difficile question. Nous'nous bor- 

(i) L» Société des méthodes d’enseignement s'occupe aussi 
de travaux dirigés vers ce but. 
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lierons à itîmarquer que le premier des deux systèmes 
expose à un grave inconvénient , celui d’enlever au ré- 
gime des établissemens d’humanité, l’harmonie et le con- 
cert qui leur sont si utiles; il les prive d’un centi’e, 
d’un régulateur ; il ne leur permet guère de s’aider, de 
se suppléer ; il peut les conduire à se contrarier sans le 
vouloir ; il leur interdit l’emploi de certains moyens dont 
la généralité offre une grande économie et une grande 
régularité. U est difficile aussi que dans un tel système, 
les ressoimces soient calculées sur les besoins ; les créa- 
tions des associations volontaires peuvent rester au-des- 
sous du but, ou le dépasser ; chacune peut accorder trop 
ou trop peu ; or , ici , l’excès n’est pas moins dange- 
reux que l’insuffisance. 11 n’existe à Londres rien de 
semblable k nos deux beaux établissemens de la bou- 
langerie Scipion , et de la pharmacie centrale ;> il n’y 
a pas non plus de bureau central d’admission pour les 
hôpitaux et les hospices. D’un autre côté, c’est un avan> 
tage considérable , à nos yeux, que d’appeler les simples 
particuliers k prendre un intérêt direct aux élablisse- 
meiis d’humanité, k en connaître la marche et les ré- 
sultats ; k en seconder les bienfaits par leur coopération ; 
l'eue influence est féconde en bonnes actions, utile aux 
mœurs publiques ; elle tend k intéresser -plus étroitement 
tous les membres de la société pour ceux qui souffi-ent. 

Il serait possible toutefois de concilier , en partie du 
moins, les avantages des deux régimes : les associations 
privées pouivaient se concerter entre elles , et se donner 
le centre qui leur manque ; l’administration pourrait pro- 
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voquer avec succès le concours des associations volwi- 
taires. Nos bureaux de charité' , par exemple , reçoivent 
des souscriptions annuelles ; mais les souscripteurs sont 
en très-petit tiombre , parce qu’ils ne prennent aucune 
espèce de part au bien qui se fait, si ce n’est en donnant 
leur argent. Ne pourrait-on pas organiser, dans chaque 
arrondissement , une véritable société de souscripteurs , 
dont les députés commissaires seraient admis au bureau 
de charité , s’associeraient à scs ti'avaux. Nous avons k Pa- 
ris des a.ssemblées de charité qui consistent dans une réu- 
nion à l’église , pour entendre un sermon , avec le soin , 

• il est vrai , de choisir un prédicateur de quelque réputa- 
tion, mais où ue se rendent, en définitive, que quelques 
personnes pieuses, lesquelles eussent, dans tous les cas , 
payé également leur tribut en faveur des pauvres, mais 
ou ne se rendent guère les gens du monde , si ce n’est 
lorsque la présence de quelque auguste princesse appelle 
une portion de la cour et quelques curieux : ne serait- il 
pas bien d’avoir des assemblées de charité où l’on réu- 
nirait les souscripteurs et les bienfaiteurs, pour leur 
rendre compte de l’emploi des aumônes, pour lem- expo- 
ser en détail la situation des familles indigentes du quar- 
tier ? Dans ces assemblées , le tableau des indigens se- 
courus serait déposé sur' le bureau , afin que chacun put 
en prendre connaissance , y chercher pcut-èti-e une famille 
placée dans son voisinage , et qu’il pût prendre sous sa 
protection. 

A cette première cause de différence entre les institu- , 
tions des deux pays, s’en joint une seconde qui résulte 
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des circonstances locales propres à l’Angleterre, relatives 
à ses mœiu's , à sa position géographique , à ses relations 
commerciales. Londres étant un véritable port de mer, 
le centi’e principal des grandes expéditions maritimes, 
la capitale d’un empire dont la mai'ine fait la richesse et 
la force , les associations en faveur des marins s’y sont 
naturellement multipliées , et ont embrassé tous les besoins 
d’une classe digue d’un si juste intérêt. La France et Paris 
même, sans adopter tous cesétablissemens, y ti'ouveraient 
cependant plus d’un exemple utile à méditer , et que les 
circonstances locales permettraient d’emprunter en. leur 
donnant les modifications nécessaires. La législation an- 
glaise permet aux associations privées, certains genres et 
modes d’action qui seraient insolites parmi nous et qui nous 
surprendraient. Telles sont celles qui ontpour objet, l’une 
de poursuivre les débiteurs insolvables fi-auduleux, de s’op- 
poser à leur élargissement; une autre , de protéger le com- 
merce contre les voleurs et les filous; une troisième, de 
faire traduire devant les tribunaux les auteurs et distri- 
buteurs de mauvais livres ; telle est encore celle qui a pour 
objet l’extinction de la mendicité et que nous avons déjà 
eu l’occasion de citer. 

Divei-ses associations sont motivées |)ar les relations 
que l’Angleterre entretient avec l’Asie et l’Afrique , p^r 
la variété des cultes dissideus professés en Angleterre , 
par le système de corporations qui existe encore à Lon- 
dres pour les arts et métiers ; il en est plusieurs qui sont 
destinées à soutenir les veuves et les enfaiis des ministres 
des cultes. 

3i... 
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Nous n’avons guère à Paris, que l’Association pater- 
nelle des chevaliers de Saint-Louis et celle en faveur des ^ 
pauvres religieuses , qui soient dues à des circonstances . 
locales et particulières. 

Si nous jK»ursuivons nos comparaisons, après avoir 
épuisé les cfl’cts de ces deux causes de différences , nous 
trouverons entre les associations dont s’honorent les 
deux capitales, quelques analogies intéressantes, et quel- 
ques autres différences de détail qu’il serait utile de si- 
gnaler pour l’avantage des deux pays. 

A Londres et à Paris, le grand intérêt de la propa- 
gation de la morale religieuse a excité le zèle de plu- 
sieurs réunions d’hommes et de femmes. L’un et l’autre 
ont leurs Sociétés bibliques, leurs Sociétés de ti-aités re- 
ligieux (i), leurs Sociétés pour les missions étrangères. 

Mais le caractère du culte dominant en Angleterre , le 
nombre et la rivalité des cultes dissidens, donnent un 
plus grand développement à ces institutions , appellent 
les simples particuliers à coopérer d’une manière plus 
directe et plus active, au but qu’elles se proposent; elles 
ont aussi une direction plus variée, plus spéciale; on 
compte à Londres plus de 4o Sociétés, ou en compte 5 
à Paris, qui concourent en diverses manières à favoriser 
Jes progrès de la morale religieuse; il en est, panni les 

(i) Il en est deux de cet ordre à Paris , l’iine calholiqne , l’au- 
tre prol estante. On doit remarquer que les sociétés protestantes 
bibliques J et de traités religieux s’attachent à répandre l’une des 
traductions des livres saints, l’autre de petits écrits qui puissent 
être également à l’usage des catholiques. 
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premières, qui unissent aussi à celte destination la pra- 
tique d’œuvres de bienfaisance : telles sont, par exem- 
ple, celle dite de bien publie , et celle^onr le soulagement 
et l’instritction des pauvres Africains et Asiatiques. 
L’honorable Société de la morale chrétienne , formée à 
Paris, a aussi son comité de charité et de bienfaisance ; 
ses utiles travaux embrassent une sphère fort étendue , 
la suppression de la ùaite des noirs , celle des jeux et de 
la loterie, en tant que cette suppression peut dépendre de 
l’opinion publique. 

A Londres et à Paris, l’esprit d’association s’est aussi 
dirigé vers l’amélioration des prisons; mais à Londres, 
à côté de ce but général , nous trouvons deux sociétés 
qui procurent l’éducation aux enfans des condamnés et 
à ceux des prisonniers pour dettes. A Londres, il en 
existe plusieurs, k Paris, une, pour réformer le carac- 
tère des jbunes condamnés. La délivrance des prison- 
niers pour dettes en occupe également une à Paris, et 
plusieurs à Londres. 

A Paris et à Londres, le même principe créateur a fait 
ouvrir des asiles pour recueillir les femmes séduites ou 
coiTompues, et les ramener à la vertu (i). 

A Londres , deux Sociétés se proposent de supprimer le 
mode actuel de ramonage et de fournir un auti’e état 
aux enfans qui l’exercent; il en est une à Paris, qui sou- 
lage et instruit les jeunes Savoyards. 

(i) Outre l’élablisscment du Bon Pasteur , Paris possède celui 
des dames de refuge de Saint-Michel , qui subsiste par scs pro- 
])res ressources. ‘ 
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Il s’est formé dans ces dernières années à Londres , 
plusieurs sociétés pour réunir et faire soigner dans des 
azylum, les enfans pauvres en bas âge. Une société vient 
de s’organiser à Paris dans le même but. 

Une société s’établit en ce moment à Paris, jkuu- les 
écoles du dimanche; il en existe un grand nombre du 
même genre en Angleterre. Londres et Paris possèdent 
une société qui cherche à former de bonnes servantes. 

Londres renferme plusieurs sociétés pour recevoir et 
faire valoir, suivant des modes divers, les épargnes des 
classes laborieuses. Paris en a une qui tend au même ob- 
jet sous une forme unique et simple. 

Les cultes dissidens ont institué â Londres des asso- 
ciations séparées, pour soulager leurs indigens. Lespro- 
testans ont Institué depuis peu à Paris une société de 
prévoyance dans le même but; mais elle ne se compose 
pas seulement de bienfaiteurs ; elle leur associe ceux aussi 
qui veulent y coopérer, pour en recueillir un jour les 
û’uits. 

Les Israélites ont fondé depiws peu à Paris une société 
pour encourager le travail parmi les cnfàns de lem-s fa- 
milles, dont les résultats sont déjà aussi utiles que l’in- 
tention en est louable. 

Les Suisses qui habitent Londres et Paris, ont formé 
entre eux, dans chacune de ces deux villes, une Société 
pour assi.ster leurs compatriotes dans le besoin. 

Londres et Paris ont leur Société d’ encouragement 
pour V hiduslrie nationale. Ces deux Sociétés rivalisent 
aujourd’hui de puissance et d’clTorts. 
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Nous n’hésitons point à reconnaître qiie plusieurs des 
sociétés formées en France , sont nées d’après les exem- 
ples de l’Angleterre : l’imitation est toujoui-s honoraUe 
quand elle a pour but l’émulation du bien. Pourquoi ne 
ferions-nous pas encore d’autres emprunts ? Déjà , dans 
la rapide esquisse que nous venons de tracer , on a pu 
remarquer plusieurs vues utiles exécutées en Angleterre, 
et que la France pourrait s’approprier. Tels sont en par- 
ticulier ces encouragemens et ces récompenses décernés 
par deux sociétés aux belles actions par lesquelles quel- 
qu’individu a été airaclié à un péril imminent , institu- 
tion qui avait peut-être frappé le respectable Monthyon , 
quand il a fondé son prix de vertu. La société de Londres 
qui travaille à former de bonnes servantes, encourage 
aussi et récompense celles qui ont une bonne conduite ; 
une autre veille à replacer ou à renvoyer dans les vil- 
lages , les servantes sans place qui seraient exposées à la 
séduction ; une autre récompense et encourage les do- 
mestiques des deux sexes; une autre donne un refuge 
pendant une nuit , aux malheureux qui s’en ti'ouvent 
privés; plusieurs sociétés, en s’intitulant les amis des 
étrangers, les recherchent et les soignent, quand ils 
sont dénués et abandonnés ; il en est qui sont en par- 
ticulier destinées à sei^ir les Français : il s’en est érigé 
depuis peu une qui donne de l’emploi et du travail aux 
prisonniers sortant de captivité. N’aurions-nous pas beau- 
coup encore à puiser dans ces exemples ? On pourrait y 
joindre l’association des fonds littéraires , qui soutien- 
nent les hommcs'de lettres dans la détresse; mais nous 
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recommanderions surtout celles qui poimvoient à l’édu- 
cation des enfans des prisonniers et des condamnés, en 
y joignant les enfans dont les parens seraient livrés h 
une immoralité notoire; c’est une autre espece d’or- 
phelins , et peut-êti’e plus à plaindre encore , que ceux 
qui ont perdu leurs parens ; nous appellerions de tous 
nos vœux la formation d’une société analogue à celle 
qui , à Londres , s’intitule Société pour améliorer la 
condition des pauvres. 

La France , à son tour , pourrait s’acquitter envers 
l’AngleteiTe et lui offrir la matière de quelques échan- 
ges. Quoique l’esprit d’association soit restreint , parmi 
nous , dans une sphère bien plus circonscrite , il a pro- 
duit cependant quelques fruits qui sont propres à notre 
territoire (i). Nous avons déjà remarqué que nos So- 
cÀéXés philanthropique , de la morale chrétienne , eide 
V enseignemeyit élémentaire , ont un but beaucoup plus 
étendu que celui des sociétés analogues en Angleterre. 
C’est à Paris seulement qu’on a eu l’idée de réunir les 
enfans pour secourir les vieillards, que les jeunes gens 
se sont associés aussi pour placer les orphelins ; c’est à 
Paris et à Lyon que les demoiselles sont venues en foule 
mettre leurs dons en commun dans les Sociétés des 

(i) On ne peut parcourir le tablean des associations charitable 
l'ormcesà Paris, sans rendre du fond de son ame, un hommage 
d'admiration et de reconnaissance à la mémoire du vénérable abbé 
Legris Diival que nous avons vu reproduire au milieu de nous la 
vie d’un St. -Vincent de l’aulc , et qui a tant concouru à fonder 
les plus utiles institutions. 
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jeunes économes ; c’est à Paris que l’association de Saint- 
Joseph recueille les ouvriers , les domestiques, lorsqu’ils 
arrivent , pour les placer et leur procurer des directions 
religieuses ; c’est à Paris que des dames se concertent 
pour exécuter et vendre leurs ouvrages au profit des in- 
digens. A Paris et dans toute la France, les avocats sta- 
giaires près des Cours royales , réunis en conférences , 
donnent des consultations gratuites aux indigens, et se 
chargent delà défense de leurs causes; digne et beau 
noviciat pour ime profession aussi honorable ! 

On voit à Londres un grand nombre de maisons de 
charité fondées par des compagnies dout les membres 
exercent des professions particulières , qui appartiennent 
aux conditions moyennes de la société , en faveur des 
membres de ces compagnies, comme celles des orfèvres, 
des épiciers, des marchands de fer, des drapiers, des 
marchands de soieries, de pelleteries, etc. Sir Morton 
Eden comptait en i8oi , 720 Sociétés amicales de 
prévoyance , existantes en Angleterre , et calculait à en- 
viron 64,800 le nombre de leurs membres. Ces institu- 
tions paraissent dériver du régime des corporations 
d’arts et métiers encore en vigueur dans ce pays , heureu- 
sement abolies aujourd'hui parmi nous; mais elles ne 
paraissent point descendre dans la classe des simples 
ouvriers , comme nos Sociétés de secours mutuels pla- 
cées sous la direction de la Société philanthropique. 

Einfin , ce qui est éminemment propre à la France , 
c’est le nombre , la variété , la prodigieuse étendue des 
congrégations religieuses de Sœurs vouées à l’eiiseigne- 
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ment gratuit des cnfans pauvres, à l’assistance des ma- 
lades, au soulagement de l’infortuné dans tous scs be- 
soins. Leurs etabli'semcns sont au nombre de plus de 
i,6oo, et comprennent plus de i i,ooo personnes qui 
dévoueut leur vie entière au plus touchant ministère. 
IjA France en est redevable sans doute à l’influence re- 
ligieuse J mais on doit remarquer qu’aucun pays catho- 
lique ne lui est cependant comparable sous ce rapport : 
c’est une mine inépuisable pourlcs trésors de la charité. 
Cette circonstance peut concourir aussi à expliquer 
pourquoi les associations de souscripteurs sont moins 
nombreuses parmi nous qu’en Angleterre. Nous possé- 
dons dans les institutions des Sœurs de la charité, 
un vaste et puissant instrument qui manque à nos voi- 
sins. 

Lorsqu’on compare , dans les deux pays , le tableau 
des souscripteurs qui concourent aux associations volon- 
taires, on est frappé d’une diflcrence bien plus sensible 
encore que toutes celles qui ont été signalées jusqu’ici, 
celle qui est relative au montant des souscriptions. 11 en 
résulte, pour l’Angleterre, une grande facilité à entre- 
prendre les choses utiles, et de puissans moyens pour 
les exécuter. C’est que, en Angleterre, s’inscrii’e sur ces 
tableaux est non-seulement un mouvement honorable 
produit par le sentiment d’une générosité éclairée, mais 
encore un usage général , une convenance, presqu’un 
devoir imposé par l’opinion. En France , une disposition 
.semblable n’est point encore entrée dans nos mœnrsj 
il faut croire que chacun aime mieux taire le bien en par- 
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ticulicrct sans être connu; il est certain du moins que 
beaucoup de gens qui font le bien avec empressement, 
répugnent à se produire dans des listes de souscripteurs , 
par le sentiment d’une délicatesse et d’une modestie 
qu’on pourrait trouver trop scrupuleuses : toujours est- 
il que le nombre des souscriptem-s est toujours extrême- 
ment limité , qu’on voit à peu près reparaître les mêmes 
noms ; que ces noms sont ceux de personnes qui ne 
jouissent en général que d’une fortune très-médiocre; 
que les dons sont par conséquent aussi fort modestes. Il 
faut donc être sobre d’associations , pour qu’elles puissent 
prendre quelque consistance. Cependant, le bel élan 
qui s’est manifesté depuis peu pour les secours offerts 
aux infortunés habitans de Salins, et pour l’assistance 
destinée aux Grecs, semble faire espérer qu’il tend à se 
développer parmi nous un e.sprit public plus favora- 
ble à ce genre d’institutions. Il ne faut pas oublier 
d’ailleurs que la législation anglaise protège de toutes 
manières les associations dirigées vers les objets d’utilité 
publique, leur donne les facultés les plus étendues; que 
la nôü'c est, au contraire, peu bienveillante pour elles, 
et que des vues fausses et éti’oites , portent ti'op souvent 
l’autorité à les contrarier encore dans leurs tentatives, 
quand elle tiouverail tant d’avantages k les encourager 
et k s’environner de leur concours. Il est digne de re- 
marque qu’un grand nomljre d’associations de ce genre 
ont été, en Fiance, organisées par le gouvernement lui- 
même , placées plus ou moins dans la dépendance directe 
de l’adminisUation, comme la Société de la Charité ma- 

32 . 
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ternelle , celle des Prisons , celle des Chevaliers de Saint- 
Louis, etc. 

Que si , d’un autre côté , on observe de près la marche 
de ces associations dans les deux pays , et le détail de 
leurs opérations, on reconnaîtra qu’elles renferment , re- 
lativement , en France , un plus grand nombre de coopé- 
rateurs actifs, assidus, dévoués à consacrer leur temps, 
leurs travaux au bien de l’institution. Elles y sont 
exemptes d’une sorte de luxe et d’appareil trop prodi- 
gués en Angleterre; elles ont plus de simplicité, d’u- 
nité, et observent plus d’économie (i). 

(i) Voyez pour les assoriations delà ville de Londres, le Ta- 
bleau des sociétés et des institutions religieuses charitables et 
de bien public de la ville de Londres, G. Degerando. Paris, 
1834 j pour celles de Paris, le Journal de la société de la mo- 
rale chrétienne , tom. 6, année 1826, n°’ 34 , 35 et 36 . 

Les différences (jui se sont offertes entre l’Angleterre et la 
France deviendraient encore pins sensibles, si nous sortions de 
l’enceinte des deux capitales. L’esprit d’association a fait moins 
de progrès et rencontré plus d’obstacles dans nos dcparteniens qu’à 
Paris. Quelques grandes villes cependant s’en montrent animées 
et vivifiées } celle de Lyon peut être honorablement citée sous ce 
rapport , comme il en est peu aussi où les institutions de charité 
aient constamment obtenu plus de développement, où l’hospita- 
lité ait été mieux exercée. Voici un aperçu des objets qu’embras- 
sent les associations charitables et de bien public qui existent 
dans la seconde ville du royaume : 

1“ Trois providences de gardons , où l’on donne pendant cinq 
aiu l’éducation religieuse et gratuite à desenfans sans ressource; 

'20 Plusieurs prorsc^ences de filles , cyce la même destination ; 

3 ° La société des jeunes économes qui renferme presque tou- 
tes les demoiselles dë la ville; 
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En dernier résultat, si l’on compare la situation des 
indigens à Londres et à Paris , on hésitera à croire qu’ils 
soient moins bien assistés dans la seconde de ces deux 
villes ; on se convaincra du moins que le nombre en est 
multipb'é dans la première , au-delà de la mesme , 
par l’insdiscrétion des secoms eux-mêmes. L’Angleterre 
éprouve l’inconvénient des associations charitables , lors- 
qu’elles sont trop multipliées , trop peu liées entr’elles , 

4° L'œuvre de la maternité pour les secours aux femmes en 
couche ; 

5® La solitude, retraite voloutaire pour les filles repen- 
tantes ; 

6° La société des dames de la doctrine chrétienne , pour 
procurer l'instruction religieuse aux femmes et filles négligées 
sous ce rapport ; 

La société des décrotteurs , 

8® Celle des maçons, qui réunissent les individus de ces 
deux professions pour l’accomplissement des devoirs religieux ; 

9 ® L’association de Saint- Joseph . sur le plan de celle de 
Paris ; 

I O® Celle des missions étrangères , idem ; 

II® Les Charlottes, institution très-touchante et que nous 
n’avons vue qu’à Lyon. Ce sont de bonnes filles , de la classe 
du peuple , qui se dévouent pour faire des quêtes eu faveur 
des prisonniers , leur [ oiter la soupe , consoler les infirmes , 
leur faire la lecture et leur inspirer des dispositions religieuses ; 

iu° Une caisse d’épargnes j 

i3® Des dispensaires sur le plan de ceux de la capitale j 

i4° Une Société qui entretient des écoles perfectionnées suivant 
la méthode de l’enseignement mutuel ; 

i5® Une souscription pour un pensionnat pour l’ éducation des 
sourds-muets de naissance , dirigé par un sourd-muet. 
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et que, dans la pratique journalière, leur direction 
manque d’activité , de surveillance , ou de la sévérité 
nécessaire. 

Ce n’est pas tout , pom' une association charitable , 
que d’être richement dotée ; ce peut même être un mal : 
il faut qu’elle ait un but précis , déterminé , qu’elle ne 
s’égare point dans le vague ; il faut que ses moyens soient 
en harmonie avec ce but ; il faut qu’elle ait à sa tête des 
hommes sages, prudens, graves, persévérons , propres à 
inspirer la confiance; qu’elle ait des agens dévoués, 
infatigables, parfaitement d’accord entre eux; qu’un 
grand esprit d’ordre y préside ; qu’on se défende de l’es- 
prit de corps, de ses prétentions , de ses fausses rivalités, 
de ses idées exclusives ; qu’on se tienne même en garde 
contre l’exaltation et contre les résolutions précipitées 
qu’elle pourrait surprendre ; qu’on se préserve aussi de 
la somnolence et du relâchement qui succèdent souvent à 
un début plein d’ardeur ; qu’on écarte soigneusement une 
espèce d’hommes toujours empressés à se précipiter dans 
ces réunions, avides d’y jouer un rôle, mais qui y por- 
tent un esprit inquiet , des dispositions ti’acassières , le 
désir de dominer , les ambitions de la vanité , un zèle plus 
apparent que réel , ou du moins mal éclairé ; qu’on y 
prévienne tous les élémens de discorde ; que sans cesse 
on ramène l’institution à l’esprit de sa création primitive; 
qu’on y entretienne avec soin le feu sacré ; qu’on sache 
enfin ne pas se décourager par les obstacles, par les 
mécomptes , et se résigner en faisant le bien, à ne faire 
que celui qui est possible. 
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Eu même temps que le visiteur du pauvre portera soa 
tribut aux associations de ce genre qu’il aura le bonheur 
de rencontier près de lui, il ti'ouvera, dans les e'tablis- 
semeus qu’elles entretiennent, des secours variés aux- 
quels il pourra recourir dans l’intérêt des familles qu’il 
protège. Il y puisera sans cesse cette émulation , cette 
ardeur , cet esprit de vie qui doivent l’animer dans ses 
fonctions; il y coutractera d’utiles relations; il s’éclai- 
rera par de précieux et nobles exemples. 





\ 
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CHAPITRE XIX. 


DE DA COOPéRATIOM DES JEDHES GERS , ADX éTABLISSEMEHS 

d’humakité. 


Dans tous les établissemens formés par l’industrie pri- 
vée, l’âge mûr a eu naturellement le bon esprit de s’as- 
socier la jeunesse , comme un utile auxiliaire ; les pères 
ont eu la sage prévoyance de préparer leurs fils , par un 
apprentissage gradué , à l’exercice des professions qu’ils 
doivent suivre un jour. Les services publics ont leurs 
écoles d’application ; le stage introduit les avocats au bar- 
reau ; je vois le notaire et l’avoué entourés de leurs jeunes 
clercs, le négociant et le fabricant mettant en mouvement 
leurs jeunes commisj et, pour choisir un exemple plus rap- 
proché de notre sujet, dans nos hôpitaux, les plus expéri- 
mentés dans l’art de guérir sont accompagnés d’élèves qui 
préparent, exécutent les prescriptions. Partout le zèle et 
l’activité de la jeunesse sont appelés comme auxiliaires 
dans la distribution du travail ; partout cette belle époque 
de la vie devient une seconde éducation , une éducation 
pratique qui fournit une pépinière de sujets aux divers 
emplois de la société. Pourquoi nos établissemens d’hu- 
manité ne s’aideraient-ils pas d’un semblable genre de 
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secours ? pourquoi la noble carrière de la bieuËiisancc 
ii’aurait-elle pas aussi ses néophytes? 

Combien les établissemens d’humanité n’ont-ils pas 
déjà recueilli de fi’uits précieux, de l’assistance de ce 
sexe auquel la Providence sembla confier la touchante 
mission d’être sur la terre l’ange consolateur de l’infor- 
tuné, qu’elle se plut à doter d’une sensibih'té si exquise, 
d’une bonté si ingénieuse et si délicate, dont la tendre 
pitié adoucit les maux que sa main soulage, et dont 
la vertu puise naturellement à la soui-ce de la religion, 
les bienfaits qu’il répand sur le malheur! Qu’il serait 
beau de compléter l’ouvrage, en lui associant aussi cet 
âge hem’eux, riche de tant de dons et de tant d’espé- 
rances, qui nous apporterait un autre genre de con- 
cours! Combien cette coopération nous serait utile! 
combien elle le serait aux malheureux ! combien elle le 
serait aux jeunes gens eux-mêmes ! 

Us sont en petit nombre les hommes qui jouissent du 
privilège de pouvoir se dévouer en entier et sans par- 
tage aux nobles exercices de la bienfaisance: ce privi- 
lège n’appartient guère qu’à ceux qui sont retirés des 
affaires, qui ont acquis une certaine indépendance de 
lortune. Mais, alors, dans un âge avancé, leur activité 
est affaiblie, leurs forces sont presque éteintes; si leur 
sagesse et leur longue expérience sont éminemment pro- 
pres à donner de bonnes directions , à tracer les rè- 
gles, à juger, à conseiller, leur zèle gémit trop souvent 
de ne pouvoir suffire aux détails, agir, voir, surveiller 
et exécuter par eux-mêmes ce qu’ils ont conçu. Les 
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honiracs d’un âge mûr ne peuvent consacrer à ces ho- 
norables travaux , que des instans de loisir ti’op fugi- 
tifs, ils ne peuvent se déplacer k volonté; ils sont rete- 
nus par des liens de famille, par des devoirs impérieux. ^ 
Donnons aux uns et aux autres un cortège d’aides-de- 
camp, dans la carrière de la charité! que ces jeunes 
adeptes, messagers de la bienfaisance, aillent de toutes 
parts, recüeillant les infoi’raations, explorant le champ, 
hélas! si vaste et si varié des infortunes humaines, 
portant des paroles consolantes , distribuant des secours J 
opportuns , vérifiant l’usage qui en a été fait, et formant 
autour de nos établissemens d’humanité, comme une i 

sorte d’auréole qui en répande au loin la féconde in- ^ 

fluence! Que de nouvelles lumières seront rassemblées ! 
que de forces nouvelles seront mises en œuvre ! quelle 
célérité dans l’exécution ! Sans doute la jeunesse serait 
exposée par cette candeur même qui est pour elle un 
si bel apanage , à être facilement trompée par les arti- ’ 
fices que l’avidité suggère trop souvent à l’indigence; 
elle pourrait ne pas obseiTcr assez f dans la distribution 
des bienfaits , cette mesure que commande une prudente 
économie pour l’exercice de la charité elle-même. Mais • 
ces inconvéniens ne seront point k craindre, puisque les 
jeunes gens ne seraient appelés qu’k agir sous une di- | 
rection supérieure ; et , d’un autre côté , on trouvera , 
chez les jeunes gens, certaines conditions qui nous man- 
quent trop souvent dans un âge avancé, cette ardeur 
que rien n’effraie et ne lasse, cette promptitude qid fait 
saisir le moment favorable, cette vivacité d’esprit qui 
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fait découvrir , imaginer avec fecilité tous les genres de 
i-essources. Que d’yeux, que de bras vont être mis à 
notre disposition ! c’est un recnitement que nous allons 
lever pour marcher à la plus belle des conquêtes, poiu: 
le triomphe de la sainte cause de l’humanité! Nous ne 
craindi'ons pas de l’avouer : nous nous étonnons et nous 
afiligeons quelquefois d’une sorte de langueur qui sem- 
ble paralyser à la longue ceiiaines administrations bien- 
faisantes, des obstacles que des habitudes de routine 
opposent , dans quelques-uns de ces établissemens , aux 
améliorations les plus raisonnables. La coopération de 
jeunes collaborateurs rendrait une nouvelle vie à ces ins- 
titutions , étendrait le cercle des idées , ouvrirait l’accès 
aux perfectionnemens utiles. Elle n’exposera point au 
danger des innovations imprudentes, parce qu’elle n’in- 
fluera point sur les décisions définitives ; mais elle don- 
nera l’éveil à ceux qui, avec la meilleure volonté du 
monde, pensaient qu’on ne peut faire mieux que ce qu’ils 
ont vu faire et fait jusqu’à ce jour. Ainsi, le foyer du 
feu sacré se trouvera ranimé et renouvelé sans cesse j les 
vieux administrateurs ‘se sentiront, en quelque sorte, 
rajeunis .eux-mêmes. Vous qui présidez à nos établisse- 
inens , qui vous attristez chaque jour de ne pouvoir assez 
faire , en même temps que vous allez être aidés , quelle 
jouissance vous goûterez dans l’emploi de ces nouveaux 
auxiliaires! Heureux père, vous avez votre fils à vos 
côtés , en remplissant ce pieux ministère ! c’est de sa 
bouche que vous apprenez l’existence d’un malheur que 
vous pouvez soulager, ou le soulagement qu’a produit 
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la dij])ensation que vous aviez conçue , et la tendresse 
paternelle mêle ses douces émotions à celle dont la voix 
de l’humanité faisait tressaillir voti'e cœur ! Un bienfait 
répandu devient comme une lete de Ênnille. Vieillard 
vénérable , voas aimez à voir briller siu- le front de ce 
jeune homme, le reflet des seutimens qui ont rempli et 
animé votre vie , à voir s’épanouir en lui , comme ime 
fleur d’Éden , l’adolescence de la charité ! La présence 
de cet aimable compagnon de vos travaux vous console 
des mécomptes que vous rencontrez dans la dispensation 
de vos dons, de l’ingratitude que plus d’une fois ils re- 
cueillent pour récompense. D vous est doux de vous ap- 
puyer sur lui , dans ces routes généreuses où vous lui 
sci-vez de guide; vous souriez en apercevant dans ses 
traits b joie céleste quelui fait ressentir l’essai d’une bonne 
action , vous avez acquis en lui un fils adoptif, adop- 
tion sublime dont l’acte est inscrit aux registres du ciel, 
qui en fait votre disciple , l’héritier de vos vertus , qui 
un jour l’appellera à être votre successeur , en lui ensei- 
gnant à imiter vos exemples ! 

■ Oui, si l’exercice de b vraie bienfaisance est un art 
aussi difficile dans le choix et l’emploi des moyens, qu’im- 
mense dans b sphère qu’il embrasse , comment serait-il 
le seul qui n’exigeât point un noviciat convenrble? ce 
n’est pas trop de l’expérience de b vie entière, pour 
en étudier tous les secrets; ce n’est pas trop; car il ne 
s’étudie pas dans les livres. Une s’enseigne que parla 
pratique ; et cependant ici les erreurs sont fatales. Non- 
sculeiiicnt cUcs entraînent b perte d’une portion des 
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ressources déjà presque toujours insuffisantes; mais elles 
peuvent accroître et multiplier les maux qu’on se pro- 
posait de guérir. Et comment celui qui débute échap- 
pera-t-il à ces erreurs? comment échappera-t-il aux 
pièges que lui tend l’immoralité déguisée sous le cos- 
tume sacré du malheur, aux séductions de son propre 
cœur, dont l’attendrissement prévient la réflexion et 
l’examen, dont la délicatesse repousse les impressions 
de la défiance? Si vous accordez le noviciat que nous 
sollicitons, les leçons de l’expérience seront alliées à la 
chaleur du zèle; les essais se trouveront soumis à un 
contrôle prudent. Ainsi , notre jeune philanthrope ob- 
tiendra sans danger cette longue éducation qui doit lui 
faire parcourir et la triste série des misères humaines , 
et les voies diverses par lesquelles on peut leur porter 
des«remèdes efficaces. C’est de la sorte que l’art de gué- 
rir forme auprès du lit des malades ses plus habiles élè- 
ves. Nous instituons donc une sorte de clinique pom* 
la bien&isance. A mesure que les rangs de ces hommes 
vertueux , dont se composent nos administrations chari- 
tables , viendront k s’éclaircir , de nombreux candidats 
se présenteront pour les remplacer ; une sorte de con- 
coui’S s’établira entre eux ; l’héritage du dévouement sera 
pour eux le terme d’une noble ambition; le choix qui 
sera tombé sur l’un d’entre eux, en l’appelant à faire 
plus de bien encore , sera la récompense de tout le bien 
qu’il aura déjà fait; il ne sera qu’une promotion dans 
la hiérarchie des plus belles dignités qui soient sur la 
terre. L’ami de l’hiunanité arrivera à cette fonction émi- 
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ncntc, mûr, et disposé par les emplois subalternes; il 
n’aura plus à apprendre , il n’aura qu’à appliquer. 

On ne sait pas combien U y a encore à faire pour se- 
courir les maux de tout genre qui affligent l’humanité , 
ou du moins , si on aperçoit combien il en est encore 
qui invoquent des soulagemens, on est porté à en accuser 
l’insuffisance des ressoiuces. C’est une erreiu : avec les 
ressources existantes , on poui'voirait à une masse bien 
plus considérable de besoins ; mais il y a un génie pour 
la bienfaisance comme pour les autres arts ; ce génie exige 
une certaine jeunesse de cœur , une certaine vivacité 
d’imagination , un enthousiasme dont la chaleur n’ait 
point encore été refroidie. Si nous n’avons pas eu l’a- 
vantage de recevoir l’éducation sévère et fructueuse de 
l’adversité , nous pouvons du moins y suppléer en partie, 
en nous mêlant, dès nos jeunes années, à cette classe de 
la société deshéritée par la fortune , en nous unissant à 
elle par les liens d’une généreuse sympathie. Ainsi , nos 
jeunes néophytes commenceront par êti'e les confi- 
dens de la douleur , pour être un joui’ mieux à portée de 
la secourir. 

Et qui mieux, en effet, pourrait obtenir la confiance 
entière des cœurs affligés ? Cette bienveillance aimable 
et empressée, cette chaleur d’ame, cette ingénuité qui 
sont naturelles à la jeunesse, encouragent à l’ouverture, 
à l’abandon; il y a, dans ses paroles, un charme qui 
captive , dans son regard , quelque chose qui semble faire 
rayonner l’espérance ; on aime à lui dire ce qu’on n’eût 
point osé avouer à un homme plus grave; on sent mieux 
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la compassion qu’elle éprouve : on est ranimé par sa pré- 
sence ; le bienfait qu’elle apporte semble être donné avec 
plus de grâce; la joie qu’elle ressent elle-même,. en le 
répandant, est une consolation nouvelle pour celui qui 
le reçoit. Le malheureux voit, dans un jeûne homme, 
un protecteur qui lui est assuré pour de longues années, 
qui veillera sur la suite de ses destinées. Les enfans sur- 
tout s’attacheront à celui que son âge rapproche d’eux; 
ils écouteront ses conseils ; ils lui montreront avec une 
sorte de fierté les fruits de leur travail; ils diront : « Voilà 
» celui qui pourra me servir de guide et d’appui à tou- 
» tes les époques de la vie » . Quel touchant spectacle 
que celui d’un jeune homme accourant au milieu d’une 
famille désolée ! chacun s’empresse autour de lui ; on re- 
connaît en lui un messager de paix et d’amour. Celui-là 
sait le mieux consoler , qui sait lé mieux s’attendrir. 
Dans l’église primitive, loi*sque le christianisme , à son 
aurore , offrait au monde étonné le tableau d’une société 
étroitement unie par les liens de la charité , si l’on résci’- 
vait aux vieillards les fonctions éminentes du sacerdoce, 
c’était aux mains des jeunes lévites qu’on remettait le 
dépôt des dons destinés aux frères souffrans; ce minis- 
tère était le premier degré de la consécration religieuse : 
on jugeait qu’il était le plus digne moyen de les intro- 
duii-e au service des autels ; on sentait que si la vraie piété 
est la source la plus féconde de la bienfaisance , la bien- 
faisance , à son tour , ramène incessamment le cœur aux 
seiitimcns de la piété ; car , les deux grands commandi- 
mens sont semhlahles Vun à Vautre , et l’amour de 
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Dieu SC confond avec l’amour des hommes. Ah! que cet 
âge à qui il a été donné de savoir si bien aimer , con- 
naisse le sentiment de l'amour dans tout ce qu’il a de 
plus sublime et de plus pur, comme une émanation toute 
céleste , qui , en remontant au créateur , embrasse toutes 
scs créatures , embrasse surtout le malheur , par la com- 
passion la plus tendre ! Dieu lui-même n’a-t-il pas voulu 
être personnifié en quelque sorte dans l’être délaissé ? 
Imiter le suprême Bienfaiteur, c’est s’acquitter envei-s lui. 
I.a religion recueille les larmes de la piété, comme la 
plus digne offrande. Le cœur rempli par le véritable 
amour , a besoin de se répandre , de se satisfaire en se 
dévouant. Qu’est-ce aimer, si ce n’est se complaire à don- 
ner ? Donner est en soi peu de chose ! donner n’est point 
encore l’œuvre de la charité; aimer celui qui souffre, 
voilà ce qui la constitue ; le don n’en est que l’effet cfu le 
signe , il reçoit tout son prix du sentiment qui l’inspire. 
Offrons donc à l’infortuné, comme à Dieu même, les 
prémices de nos facultés et le printemps de notre vie! 

Ouvrir aux jeunes gens la cairière d’une bienfaisance 
active , c’est donc leur offrir l’initiation la plus sûre à une 
piété profonde et éclairée ; c’est les exercer d’avance aux 
autres vertus , c’est leur en inspirer le goût. U n’est pas une 
seule des émotions qu’ils éprouveront dans ce bel appren- 
tissage, qui ne doive laisser en eux des impressions dura- 
bles , qui ne doive de^'enir pour eux un germe de bonnes 
actions. Leur ame s’entretiendra dans les habitudes d’une 
sensibilité épurée ; elle sera garantie de cette influence 
qui résulte trop souvent du tumulte des affaires, du com- 
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merce du monde , et qui coiidâiit aux froids calculs de 
l’égoïsme; elle sera naturellement préservée des nom- 
breux dangers que la dissipation , la frivolité et les faux 
plaisirs sèment de toutes parts sous les pas de l’adoles- 
cence. Elle goûtera mieux les plaisirs innocens. L’acti- 
vité qui la dévore trouvera un digne aliment. Elle puisera 
une nouvelle énergie dans cette satisfaction intérieure que 
donne le souvenir du bien qu’on a fait. Elle s’élancera , 
avec un redoublement d’ardeur , dans l^s travaux qui 
lui sont imposés. Le talent recevra en elle des inspira- 
tions plus fécondes; l’esprit s’illumine toujours par les 
saintes émotions de la vertu. Elle s’élèvera aux grandes 
pensées , par les’plus nobles sentimens. Ainsi se nourrira 
en elle le foyer de cette flamme généreuse qui produit 
les actes du courage et les chefs-d’œuATC du génie ; ainsi 
se conservera en elle ce calme secret, cette paix inalté- 
rable, qui rendent le jugement sain, et qui seuls pro- 
curent la véritable sécurité. Oh ! qu’elles sont belles les 
larmes qui coulent sur un visage orné des fleurs de l’a- 
dolescence , mieux orné encore par la modestie , la ti- 
midité et l’innocence ! Que j’aime à voir un jeune cœur 
s’ouvrir à l’espoir d’adoucir les peines d’autrui ; décou- 
vrir à l’aurore de la vie , ce qu’il y a de plus doux dans la 
vie , le plaisir de faire des heureux ; goûter les joies de ce 
triomphe chrétien, qui s’obtient en se sacrifiant pour ses 
frères , et se consacrer avec transport a une carrière qui 
seule peut satisfaire une ambition sans bornes, sans être 
troublée par aucune amertume ! Quelle plus juste et plus 
parfaite harmonie que celle de l’exaltation natiuelle du 
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jeune âge, et de l’enthousiasme pour le bien ! Elle s’égare 
dans son élan , elle trompe son propre instinct , cette 
exaltation ca[)able de tant de choses , si elle ne se porte 
à être utile à nos frères. Tout ce que la nature a décoré 
de couleurs riantes , de formes gracieuses , annonce et 
promet un bienfait; elle se pare de jeunesse elle-même, 
lorsqu’elle apporte aux humains les dons qu’elle destine 
à leur nourriture : comprenons l’alliance exprimée par 
ce symbole ! Jeunes gens qui faites l’oniement de la cité, 
soyez-en aussi l’honneur, soyez les précurseurs de la bien- 
faisance , parmi les hommes ! Qu’on m’excuse , si je m'ar- 
j ête avec une sorte de volupté sur cette image , si j’y suis 
ramené sans cesse ; elle me charme, me captive. Le spec- 
tacle du lever de l’aurore est moins ravissant à mes yeux , 
que celui de la céleste charité se montrant â la terre sous 
les formes de la jeunesse. 

L’administration publique a ouvert tous les genres 
d’écoles, pour l’instruction de la jeunesse : die en a établi 
pour les bdles-lettres, poui’ les diverses branches des 
sciences, pour les aits libéraux, pour l’industrie. Mais il 
est encore une grande école , non moins féconde en lu- 
mières positives , non moins nécessaire à cet âge ; c’est 
celle où l’on apprend k connaître le malheur; c’est par 
la meme, celle où l’on apprend k étudier véritablement 
la destinée humaine. Le jeime homme que j’introduis 
dans cette école d’uu genre nouveau, dans cette école ' 
toute pratique et expérimentale, découvrira bien des 
choses qu’il n’eût apprises , ou du moins aussi bien ap- 
prises dans aucun livre ; il verra de ses yeux quelles pro- 
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fondes et innombrables misères sont cachées sons ce 
manteau brillant que le monde semble déployer aux 
yeux du spectateur superficiel ; ils se révéleront pour lui 
les desseins de la Providence qui a voulu faire du pas- 
sage de l’homme sur la terre, un pèlerinage laborieux ; 
il apercevra jusqu’où peuvent aller les angoisses de la 
douleur ; quels secours la religion et la vertu offrent con- 
tre les atteintes du désespoir ; quelle est, dans cette crise 
teiriblede la nature, la stérilité et l’impuissance de tou- 
tes les consolations qui ne sont pas puisées à cette somee. 
11 admirera, sui- leur plus beau théâtre , la résignation 
et la patience , s’exerçant dans l’isolement , l’abandon 
et l’obscurité ; souvent U rencontrera sous les haillons de 
la misère, des vertus plus vraies, plus spontanées, plus 
difilciles que celles qui sont célébrées par les éloges du 
monde ; il saura des secrets du cœur humain , des vérités 
de la morale , ignorés des philosophes spéculatifs ; il se 
convaincra, par lui-même, du terme auquel conduisent 
les désordres du vice , des dangers auxqueb exposent la 
légèreté et l’imprudence , des tristes effets que l’ignorance 
et les préjugés peuvent traîner à leur suite. U hono- 
rera encore plus le travail j il sentira tout le prix de 
l’économie et du bon ordre, qui seuls conseiTent le 
fruit du travail. L’attendrissement qui s’emparera de 
son cœur, à la vue de tant de douleurs diverses, la 
sympathie qui l’associera à ceux qui en supportent le 
poids , lui feront comprendi’c toute la force du lien de 
confraternité sacrée qui unit toutes les créatures humai- 
nes, et, dans ce sentiment seul, il possédera comme 
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le flambeau qui éclaire toute une région de la morale. 

Mais , dira-t-on , un jeune homme ne peut-il pas se 
livrer de lui-même aux exercices de la bienfaisance pri- 
vée ? sans doute ; mais en associant ce jeune homme à 
un établissement d’humanité, vous lui offrirez l’occasion 
qui peut-être lui eût manqué, ou que peut-être il eût 
négligé de saisir. Ensuite , la plupai’t des jeunes gens ne 
peuvent porter individuellement aux malheureux, en 
ressources pécuniaires, que des contributious très-limi- 
tées. Vous leur oflrirez le moyen d’y joindre une "foule 
de services actifs , de ce genre de services auxquels les 
jeunes gens sout si propres , qui forment la bi'anche la 
plus importante et la plus fructueuse d’une bienfaisance 
éclairée : il ne sera pas nécessaire qu’ils soient riches eux- 
mêmes; ils sen'irout d’intermédiaires entre ceux qui don- 
nent et ceux qui reçoivei^t. La bienfaisance privée ne peut 
embrasserdans sa sphère que certaines espèces de maux; 
organe et ministre d’un système général , le jeune homme 
parcourra sur une plus grande échelle le champ si étendu 
et si varié des infoitunes humaines. C’est peu encore : livré 
àlui-même, il ne pourrait faire que des tentatives isolées; 
initié à l’application d’un système général d’administra- 
tion philanthropique, il recueillera toutes les lumières 
qui y ont été rassemblées par ime longue expérience ; il 
ne SC bornera pas à agir ; il verra agir ceux qui sout déjà 
consommés dans ce grand art. Combien de notions utiles 
il recueillera, même d’une manière inattendue, dans 
l’emploi qui lui sera confié ! Il pénétrera dans les ateliers, 
dans les chaumières ; il connaîtra des détails de l’indus- 
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trie manufacturière et agricole que, sans celte circons- 
tance , il eût peut-être toujours ignorés ; il recueillera des 
faits précieux sur l’économie domestique; il aura même 
occasion d’acquérir insensiblement quelques idées sm’ 
l’éducation physique des enfans, sur l’hygiène, sur les 
maladies et accidensles plus ordinaires , leurs causes, et 
les moyens les plus simples d’y remédier. Dans ses rela- 
tions avec les diverses classes de la société, il en observera 
les mœurs, il acquerra la connaissance des hommes , étu- 
diera les caractères, s’exercera dans l’art de persuader, 
appréciera les moyens d’exercer une influence à la fois 
honorable et utile, c’est-à-dire ceux qui reposent sur la 
confiance. Si un jour il est appelé à la carrière publique, 
il trouvera dans ses nombreux souvenirs une foule d’élé- 
mens utiles dont il pourra faire usage , soit comme admi- 
nistrateur, soit eu discutant les grands intérêts de la 
législation et de la fortune sociale ; je le déclare, si j’avais 
à choisir un administrateur pour une province , j’aime- 
rais à rencontrer un sujet qui eût reçu une éducation sem- 
blable. 

Mais l’un des plus grands avantages que cette associa- 
tion offrirait aux jeunes gens, serait de les mettre en 
rapport immédiat et habituel avec les hommes respecta- 
bles qui président aux établissemcns de bienfaisance. Un 
semblable commerce élèverait leur ame , nourrirait leur 
raison, étendi’ait leurs idées; leur inspirerait incessam- 
ment le besoin de leur propre estime , leur montrerait le 
terme vers lequel ils sont. dignes de diriger leur ambi- 
tion. Quels exemples seront déployés sous leurs yeux ! 
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quelles -instructioas leur seront offertes ! quels guides, 
quels appuis leur sont préparés au besoin ! Quelle ému- 
lation s’allumera dans leur cœiu* ! quelle récompense dans 
l’approbation de ces hommes de bien ! quelle nouvelle 
gravité dans leurs mœurs ! Quelle direction sérieuse dans 
leur vie ! Hommes vénérables , qui veillez sur la destinée 
du pauvre, vous que j’oserais appeler les pontifes de la 
bicn&isancc; ah! que nous aimerions à vous voir ainsi 
entourés , dans les fonctions de ce culte touchant , d’une 
troupe de jeunes lévites , les regards attachés sur vous , 
empressés à vous seivir ! (i). 

La règle fondamentale qui séparerait les fonctions 
propres aux administrateurs , de la coopération confiée 
a leurs acolytes, consisterait en ce que la direction et la 
décision seraient toujours réservées aux premiers ; que les 
seconds ne seraient jamais que des instrumeus d’exé- 
cution. 

Ces jeunes auxiliaires pouiTaient être rangés en plu- 
sieurs ordres ou degrés, et dans chacun, ils pourraient 
recevoir divers genres de missions. 

Le premier emploi , celui qui semble devoir Introduire 
à tous les autres , se compose des nombreuses investiga- 
tions dont les établisscmens d’humanité ont besoin pour 
SC former un corps d’informations préliminaires. Nos 
jeunes explorateurs seraient envoyés , si l’on peut dire 
ainsi , pour faire des recoimaiêsances. Ils recueilleraient 

Et circùm corona fratrum , quasi plantatio cedri in 
inovte Libano. 
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et constateraient les faits, avec l’attention d’en réunir 
toutes les circonstânees. Il serait bien que deux jeunes 
gens à la fois ussent chargés d’obtenir le renseignement 
désiré. Ils se serviraient mutuellement de contrôle, ils 
s’exciteraient l’un l’autre, ils s’entretiendraient dans une 
louable émulation , ils se suppléeraient au besoin ; cette 
association deviendrait l’occasion de saintes amitiés , et 
le charme de ces amitiés redoublerait encore le zèle , en 
lui oflrant dans ses travaux une douce récompense. 

Un second genre de mission aimait pour objet cette 
surveillance de détail qui consiste à s’assurer que ce qui 
a été prescrit a été fidèlement accompli ; pour s’en ac- 
quitter, il faudrait se bien pénétrer de l’esprit des ordres 
donnés , du but auquel ils tendent , des conditions 
qu’ils supposent. On conçoit que ces soins donneraient à 
nos jeunes gens d’heureuses habitudes de régularité et 
de précision. Ils apprécieraient par eux -mêmes les effets 
et les résultats des dispensations concertées. 

Sans doute les chefs supérieurs ne cesseront point pour 
cela de faire leurs tournées , leurs visites , de s’enquérir , 
et de vérifier comme par le passé. Rien ne peut dispenser 
un administrateur de voir par ses propres yeux ; maïs il 
ne peut être partout; il sera donc aidé seulement, et les 
explorations deviendi'ont plus étendues et plus fréquen- 
tes ; l’administrateur , dans scs visites , sera même accom- 
pagné de quelques jeunes élèves qui se formeront, d’après 
son exemple, dans l’art difficile de bien observer. 

Jusqu’ici nos novices n’ont encore été appelés qu’à 
voir; et c’est en effet par là qu’il faut commencer en 
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toutes choses; les faits sont les élémens de la science; 
ensuite ils commenceraient à agir , ou du moins ils par- 
ticiperaient à l’action. C’est ainsi que Te'lève en méde- 
cine commence d’abord par faire un cours de clini- 
que auquel il n’est admis que comme spectateur, et que 
plus tard, il devient à l’hôpital l’aide du médecin en 
chef. Nos novices agiraient sous les yeux de l’adminis- 
trateur, d’après son impulsion, suivant les instructions 
qu’ils en auraient reçues ; ils coopéreraient à cette partie 
de l’exécution qui exige le plus d’activité , de prompti- 
tude, mais qui est la moins discrétionnaire; leur travail 
ressemblerait à celui des apprentis dans les ateliers; ils 
.se régleraient d’après un modèle; ils achèveraient ce qui 
aurait été tracé. 

Voici nos élèves philanthropes en mouvement dans 
la sphère qu’embrasse un établissement; ils reçoivent, 
poilent, reportent la lumière et le soulagement; plus 
tard , ils seront appelés au centre , ils y trouveront d’au- 
tres emplois , toujours sans ti’oubler l’économie et l’u- 
nité du système administratif Quelques-uns seront char- 
gés de faire des rapports; d’autres pourront, ou tenir 
de^ registres, ou être chargés.d’une partie de la corres- 
pondance; ils offriront ainsi l’avantage de diminuer les 
frais de secrétariat. Quelques-uns examineront des mé- 
moires, feront des notes ou des extraits. Ceux qui au- 
ront occasion de voyager, visiteront, dans les villes ou 
ils feront quelque séjour, les établissemens analogues , 
observeront les méthodes et les procédés qui y sont 
adoptés. 
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Cbacuu de ces jeunes coopérateurs pçurra êti’e appli- 
qué à tel ou tel genre de service, suivant la direction 
qu’auront suivie ses études, suivant la profession qu’il aura 
embrassée. Ainsi, le commis négociant, le manufacturier, 
s’emploieront utilement pour les achats , la confection des 
objets mobiliers, la comptabilité; de jeunes avocats se- 
ront envoyés pour la visite des prisons ; ceux qui con- 
tinuent à cultiver les sciences et les letü-es seront bien 
placés dans la surveillance des écoles. 

Si quelques personnes accoutumées à ranger au nom- 
bre des vaines théories, ce qu’elles n’ont point w\ exécuté, 
à traiter de beaux rêves les vues du bien' public, décou- 
ragées par le spectacle du monde au milieu duquel elles 
vivent, élevaient des doutes sur la possibilité de réab- 
ser le plan qni vient d’être indiqué, une expérience po- 
sitive est là pom leur répondre ; depuis quelques années 
une émulation généreuse s’est développée dans la jeu- 
nesse française ; plusieurs associations honorables en sont 
nées. Lors de la création de la caisse d’épargnes, à Pa- 
ris, nous avons vu un grand nombre de commis de mai- 
sons de banque de la capitale , venir s’offrir volontaire- 
ment avec un louable empressement, pour la tenue des 
écritures, sacrifier avec joie leur dimanche, c’est-à-dire 
leur-seul jour deloi^r , pour une corvée fatigante. Dans 
plusieurs de nos associations de bien public, nous comp- 
tons des jeunes gens an nombre des souscripteurs, assi- 
dus aux séances, prêts à remplir toutes les commissions 
qu’on peut leur donner. Des jeunes gens ont reçu, à 
Paris, la mission d’inspecteurs d’écoles gratuites, et y 
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ont mis un tel zèle , que ces écoles sous leur surveillan- 
ce, ont fait des progrès rapides et inattendus. Des jeu- 
nes gens ont été appelés aux fonctions de commissaires 
de charité , et les pauvres ont trouvé en eux des amis 
pleins de chaleur pour leurs intérêts. On voit des jeimes 
gens qui visitent les hôpitaux de Paris, s’asseoir au 
chevet du lit du malade, et leur faire des lectures édiûan- 
tes. On voit des jeunes gens visiter THotel-Dieu de Lyon, 
et y rendre un genre de soins qui exige le sacrifice de 
quelques répugnances. Une estimable réunion de jeunes 
gens que nous nous plaisons à citer de nouveau, s’oc- 
cupe depuis trois ans , à Paris , de placer en apprentissage 
des orphelins, et ne donne pas moins de soins à leur 
éducation morale qu’à leur étabUssement industriel. Il 
n’est rien de bon qu’on ne puisse attendre de la géné- 
rosité de cet âge ; de l’enthousia.sme qui lui est propre ! 
Qu’une voix s’élève , une voix qui lui soit connue , et 
lui dise : <i Venez, vous qui êtes pour nous l’objet de 
)» tant d’affections, la source de tant d’espérances , vous 
» qu’on vit disputer avec tant d’ardeur les palmes aca- 
» démiqucs, tressaillir en recevant les témoignages de 
» la satisfaction de vos guides, et les encouragemens 
» de vos familles; vous, dont le jeune cœur palpitait 
» naguère, lorsque, dans le cours de vos études, on 
» vous ofirait l’image des belles actions ; qui , dans vos 
» essais littéraires, vous félicitiez de trouver l’occasion 
» d’exprimer les plus nobles sentimens ; vous dont l’ame 
» encore neuve et pure est avide des émotions géné- 
» reuses, venez, nous vous offrons des joies célestes. 
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I) des jouissances inépuisables , une gloire d’autant plus 
» vraie qu’elle est exemple des séductions de la vanité ! 

» Vous qui êtes heiureux , à qui tout sourit dans le monde 
» et dans la nature , venez apprendre à compatir , à 
» soulager! venez, soyez nos fils de prédilection, les 
» amis du malheur, les aides de ceux que vous vé- 
» nérez , les précurseurs de la bienfaisance! venez amas- 
» ser pour le reste de votre vie , des trésors que la for- 
» tune ne pourra vous enlever ! il vous est ouvert le 
» sanctuaire où la charité réside pour consoler lesmisè- 
» res humaines; venez lui porter l’offrande de vos plus 
» beaux jours ! venez , soyez avec nous , secondez-nous , 
j> commencez à recevoir d’avance notre héritage, dispo- 
» sez-vous à faire un jour mieux que nous , et que le 
» ciel, pour prix de vos efforts, vous donne un jour aussi 
» des fils qui vous ressemblent ! » 

Que dis-je? ce n’est pas seulement dans le cœur 
des jeunes gens qu’a retenti la voix de l’infortune im- 
plorant la pitié ; ce n’est pas seulement de la main des 
jeunes gens qu’elle a reçu un généreux appui : le génie 
de la charité a élevé de jeunes filles, encore inexpéri- 
mentées, étrangères au mondé, à la dignité de ce beau 
ministère qui adopte et soulage les malheureux. Peut-on 
voir sans admiration près de deux mille demoiselles met- ' 
ti'e en commun , à Paris , leurs petites épargnes de 
trente centimes par mois, adopter de jeunes filles paU' 
vres qu’elles placent en apprentissage, auxquelles elles 
fournissent des trousseaux, que chacune d’elles a di’oit 
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de présenter, qu’elles visitent elles-mêmes (i ) ? Peut-ou 
voir sans un profond attendrissement une autre réunion 
fort nombreuse de demoiselles , former aussi par leurs 
souscriptions , sous les yeux , sous la direction , et avec 
l’aide de leurs parens, un fonds annuel pour procurer 
des vêtemens et des couvertures aux pauvres vieillards, 
aller , conduites par leurs mères , auprès de ces infortunés , 
rendre compte ensuite de la situation où elles les ont trou- 
vés, exposer leurs besoins et se charger d’en faire disparaî- 
tre la cause (î) ? Touchantes prémices qui promettent une 
longue carrière de bonnes actions! touchant hommage 
offert à ceux qui, prêts à quitter la vie, en ont subi les 
épreuves, par des cœurs qui s’ouvrent à toutes les affec- 
tions, et -qui, sans avoir encore expérimenté le malheur, 
savent déjà si bien y compatir 1 On dirait une couronne 
de fleurs déposée sur l’autel de la Bienfaisance. C’est 
ainsi que ce sentiment sacré rapproche tous les âges 
comme toutes les conditions , et tend à ne former qu’une 
seule chaîne de l’humanité tout entière (3). 

(’i) La société des jeunes économes. L’exemple semble avoir 
été donné par la ville de Lyon , où nne société de ce genre com- 
prend à pea près tontes les jeunes demoiselles de la ville. 

(a) Société des enfans en faveur des vieillards. Une dame 
vénérable, modèle vivant de la ebarité active , éclairée , indul- 
gente , a essentiellement contribué à cette intéressante création 
dont nons ne connaissons aucun antre exemple. 

(3) Dans la belle et intéressante institution de H. Morin à 
Fontenay-aux-Roses , tous les élèves mettent en commun les pe- 
tites anmùnes qu’ils prélèvent sur l’argent qui leur est donné 
pour leurs oàenus pliisirs : un bureau de charité composé des élè- 
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Méditons ces exemples; ils nous enseignent jusqu’où 
nous découvrirons d’aimables candidats pour les fonc- 
tions de vititeur» du pauvre. 

ves qui ont en la meilleure conduite, emploie et distribue, en 
nature , sous la direction de M. le curé et des chefs de la maison , 
le montant de ces secours, et est admis à l’honneur d’accompagner 
M. le curé dans ses visites aux pauvres iudigens ainsi secourus. 
Ces fonctions sont accordées comme la pins précieuse récom- 
pense. 

Une institution semblable existe dans la belle école d’enseigne- 
ment mutuel établie à Mirecourt ( département des Vosges ) , par 
l’autorité municipale, et dirigée actuellement par M. Perney. 



é 


34.. 


Digitized by Google 



394 


LE VISITEUR 


CHAPITRE XX. 


érUDES DC VISITEUR OU PAUVRE. 


Les fonctions du visiteur du pauvre forment tout en- 
semble et l’introduction et le complément du grand art 
qui embrasse le système général des moyens propres au 
soulagement de l’humanité. Elles y préludent: car seu- 
les elles peuvent procurer l’ensemble d’expériences po- 
sitives , nécessaire pour établû' avant tout la situation des 
malheureux , leurs besoins^ leur caractère et leurs habi- 
tudes , condition première de tout bon système de remè- 
des aux maux qu’ils éprouvent : elles en recueillent en- 
suite les conséquences , car elles mettent en pratique les 
applications dans lesquelles ce système doit se résoudi’e. 
C’est ainsi que les opérations des arts industriels ont 
fourni d’abondantes moissons de données expérimenta- 
les aux sciences physiques, et mettent en valeur les tré- 
sors dont ces sciences se sont enrichies. 

n n’est point exigé, pour faire un bon visiteur du 
pauvre, d’avoir fait aucune étude dans les livres. Un 
sens droit , l’esprit d’observation , cette perspicacité que 
donné un désir ardent d’êlrc utile , quelque connaissance 
du monde et des secrets du cœur humain; voilà lesseu- 
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les conditions dont il ait besoin pour bien rempbr ce 
qu’il y a d’essentiel dans ces fonctions. Mais si , en les 
exerçant, il a l’occasion, le loisir de se transporter sur 
un plus grand théâtre , de parcourir le tableau des ins- 
titutions fondées pour le soulagement de l’humanité souf- 
frante, d’examiner les recherches auxquelles elles ont 
donné lieu , avec quel vif intérêt il parcourra cette belle 
carrière d’études ! que de lumières en jailliront pour lui ! 
Et si , à son tour , il se trouve appelé à prendre une part 
quelconque dans l’administration des établisscmens pu- 
blics dirigés vers le même but , combien en réunissant 
et les observations qui lui étaient propres , et les connais- 
sances puisées dans ces études plus générales, il verra 
les unes se féconder par les autres ; combien s’étendra 
pour lui le cercle des vues utiles ! 

Rendons justice aux siècles qui nous ont précédés : ou 
ne peut considérer sans une admiration profonde , sans 
une vive reconnaissance , les nombreux et magnifiques 
monumens qu’ils ont vu élever de toutes parts en Europe 
en l’honneur de la bienfaisance , les riches dotations qui 
y ont été affectées , et ces créations dues quelquefois à 
la générosité d’une seule famille , d’un seul individu. 
Mais , sachons aussi rendre à notre siècle la justice qui 
lui est due : c’est lui qui a vu réduire en art, soumetti’c 
à des principes réfléchis les vues qui doivent présider à la 
création, à la direction des établisscmens de bienfai- 
sance. Cet art n’a pas seulement pour objet d’y porter un 
esprit d’ordre et d’économie ; il a aussi , il a essentiellement 
pour objet de faire en sorte que les moyens adoptés 
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tendent réellement au Lut , qu’ils n’aillent pas contre le 
Lut , ce qui n’arrive que trop souvent. Les améliorations 
qu’ils procurent , en y portant im esprit d’ordre et d’é- 
conomie, ne sont pas d’ailleurs à dédaigner, même 
sous le rapport moral j car elles aident à faire plus sûre- 
ment le Lien , a le faire sur une plus grande écLelle avec 
les mêmes ressources. 

L’avancement général des connaissances humaines, 
les progrès si rapides oLtenus dans ces derniers temps, 
ont été mis ingénieusement à profit, pour l’art de la 
• philanthropie j toutes les branches des sciences écono- 
miques en particidicr ont fourni d’abondantes contri- 
butions. Mais, ce qui impoite surtout à cet art, c’est 
d’être éclairé par la masse d’obsenations que lui ap- 
porterait une bonne organisation de visiteurs du pauvre. 
C’est là le vœu que nous formons , c’est là ce qui manque 
peut-être encore, pour que l’art dont nous parlons ait 
atteint tout le perfectionnement dont il peut jouir ; c’est 
là en partie , ce qui nous a fait attacher une si grande 
importance à l’institution du visiteur du pauvTe , ce qui 
nous a engagés à développer avec étendue les résultats 
qui peuvent jaillir de ses fonctions: car, si toutes les 
idées justes reposent sur les notions expérimentales , l’ex- 
périence fondamentale est celle qui fait bien connaître 
la matière sur laquelle on opère. De même aussi ce qu’il 
peut y avoir de plus utile pour le visit(;ur du pauvre , 
c’est de voir contrôler par les observations d’autrui , pai' 
le spectacle des grands établissemens publics, les idées 
qu’il s’était formées dans sa pratique privée. 
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L’antiquité eut ses voyages d’explorations philoso- 
phiques, vojages célèbres qui conduisirent les sages de 
la Grèce eu Orient , qui amenèrent Anacharsis en Grèce. 
Les temps modernes ont eu leurs voyages d’explorations 
commerciales et scientifiques, poui’ découvrir de nouvel- 
les terres, étudier les productions des divers pays , obser- 
ver la nature sur les théâtres divers où ses phénomènes se 
déploient. L’archéologie , les arts du dessin ont leurs voya- 
geurs chargés de rassembler les élémens d’une exacte 
description de notre globe, de fouiller les ruines des 
monumens, de reproduire les sites, les costumes. Noti-e 
siècle a eu la gloire de voir naître une nouvelle classe 
d’explorateurs, celle des voyageurs philanthropes qui 
parcourent les diverses régions , pour y recueillir les 
exemples du bien. Howard leur a ouvert la carrière; 
ils s’y pressent sur ses traces. Chaque jour, nous les 
voyons arriver au milieu de nous, ces actifs et modestes 
messagers de la bienfaisance, avides de connaître tout 
ce qui est tenté pour consoler ou soulager les maux qui 
affligent l’humanité, pour réformer les mœurs, pour ré- 
pandre l’instruction et de salutaires influences : ils visi- 
tent attentivement les divers asiles ouverts au malheur ; 
ils s’enquièrcnl des moindres détails; ils s’entretiennent 
avec ceux qui donnent, avec ceux qui reçoivent l’assis- 
tance ; ils recherchent le commerce des personnes ani- 
mées des mêmes sentimens qui respirent en eux ; ils ap- 
plaudissent à ce qu’ils découyrent d’utile ; aucune pré- ' 
vention nationale, aucun esprit de rivalité ne trou- 
ble et n’altère la sympathie que cette découverte leur 
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feit éprouver ; ils en ressentent une joie sincère ; on di- 
rait qu’ils ont lait une conquête. Nous apprenons d’eux 
ce que nous pourrions faire de mieux, sans que leurs 
observations aient l’apparence de la censure. Les nom- 
breuses comparaisons qu’ils ont faites , donnent à leurs 
investigations une pénétration et une étendue qui nous 
étonnent (i). Oh! qu’ils ne conservent point pour eux 
seuls la moisson qu’ils ont recueillie ! que ce trésor d’ex- 
périences comparatives devienne le patrimoine de 
tous les amis de l’humanité ! Qu’on nous donne le récit 
d’un voyage inspiré par la charité ! c’est un ouvrage qui 
manque , lorsqu’il en est tant d’inutiles. 

Dans ce mouvement universel , dans cette agitation 

(i) Tel fat, entre autres, notre respectable duc Mathieu de 
Montmorency, enlevé si promptement, hélas! à la France, à 
l’humanité, dont il était l’honneur et l’ornement. Pendant l’exil 
qu’il subit en 1812 et i8i3, il explora avec soin toutes les ins- 
titutions charitables des pays qu’il eut occasion de parcourir; il 
visita dans cel esprit nos principales villes; j’ai en ce moment 
sous les yeux la collection des notes dans lesquelles il consigna 
scs observations ; c’est une sorte de statistique des établissemens 
d’hùmanitc , relative à plusieurs de nos principales villes de pro- 
vince ; je ne puis les considérer sans émotion et sans attendrisse- 
ment. On regrette que ces notes se rapportant à une époque déjà 
ancienne , ne puissent plus être publiées aujourd’hui avec frnit ; 
elles n’étaient destinées d’ailleurs qu’à ses études particulières. 
Le noble et vertueux duc mit de même à profit un voyage qu’il fit 
en Angleterre en i8i5 , et tous ceux qu’il eut occasion de faire 
en France à diverses époques. Il cherchait partout ce qui pouvait 
répondre au but de sa vie , au plus profond sentiment de son 
cœur. 
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continue d’une foule de gens qui vont et viennent sans 
cesse d’un pays à l’autre , et qui offrent sur toutes nos 
routes un spectacle si animé , en est-il beaucoup qui 
-\^yagent dans im but d’instruction semblable à celui 
que nous indiquons? Les exemples en sont rares sans 
doute. Le voyageur philanthrope reste inconnu à ceux 
qui se trouvent par hasard ses compagnons 5 il n’en serait 
peut-être pas compris. Peu d’hommes, il est vrai, ont le 
loisir et les moyens qu’exige une telle entreprise. Ce- 
pendant , en exige-t-ellc plus que les voyages si fré- 
quemment exécutés dans des vues de plaisir ou de cu- 
riosité? Dans le cours même de ceux qui nous sont com- 
mandés par les devoirs et les affaires , n’y aurait^il pas 
quelques instans que nous pourrions réserver à la visite 
des établissemens qui honorent la nature humaine , dont 
la vue console le cœur? Nous accourons de loin, nous 
venons habiter quelques mois une grande capitale , nous 
la parcourons dans tous les sens; ses palais, ses mu- 
sées, scs théâtres, ses sociétés, ses hommes célèl)rcs , 
tout a successivement attiré nos regards ; nous avons tout 
vu, tout... hors une seule chose, les créations de la vertu, 
les pfodiges qu’elle a enfantés, ce grand et admirable 
spectacle qu’elle présente , en remplissant sur la terre 
la mission que lui confia la Providence ! Que dis-je ? et 
quelle n’est pas notre indifférence ? Avons-nous même 
pris la peine de counaître les richesses de ce genre que 
renferment les lieux de noü-e résidence habituelle? Com- 
bien y a-t-il de personnes à Paris, même parmi les per- 
sonnes bienfaisantes, qui aient une seule fois visité nos 
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hôpitaux et nos hospices,qui en aient obsei'vë le régime? 
Combien d’établissemens de charité qui sont peut-être si- 
tués à notre porte , et dont nous ne soupçonnons pas l’exis- 
tence ! Parmi ceux d’entre nous qui prennent un intâ’êt 
J réel au sort des malheureux, combien en est-il qui sont 
bien instruits des ressources qu’on peut trouver pour leur 
être utile, dans les institutions existantes autour de nous? 
Y a-t-il beaucoup de personnes à Paris , qui savent que 
les pauvres gens peuvent aller se faire aiTacher gratui- 
tement les dents à l’hôpital de la Charité , au lieu de se 
faire estropier par un charlatan, sur une place publique? 
Ne rencoutrous-nous pas chaque jour des personnes qui 
ignorent l’existence de nos dispensaires et les facilités 
qu’ils offrent pour faire traiter un malade, pendant toute 
l’année, avec un simple abonnement de 3o fr. par an? 

Du reste, pour recueillir de ces explorations les fruits 
utiles qu’elles promettent, il faut être préparé à bien 
voii' , il faut s’attacher aussi à bien observer. Ayons des 
termes de comparaison propres à nous éclaii'er, des 
échelles auxquelles nous puissions rapporter ce que npus 
aurons remarqué. Parmi les termes de comparaison , il 
en est peu d’aussi essentiels que celui du pauvre , Vivant 
dans son domicile , quand on le rapproche du pauvre 
reçu dans un établissement public. Dans les parallèles 
que nous voudrons former entre les divers établissemens 
publics, il est nécessaire d’avoir égard à la diversité dès 
circonstances locales ; il faut surtout ne pas considérer 
chaque établissement en particulier, d’une manière isolée ; 
il faut avant tout, embrasser l’ensemble et le système 
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général de ces institutions, pour voir comment elles s’ai- 
dent, se suppléent ou se coordonnent les unes avec les 
autres; il est telle institution qui tire ses principaux avan- 
tages , ou voit naître ses principaux inconvéniens , de 
son concours avec celles qui coexistent en même temps , 
dans le même lieu. En visitant un établissement d’huma- 
nité, nous pourrons être frappés au premier coup-d’œil de 
certains signes généraux , d’une certaine physionomie , 
si l’on permet cette expression , qui annonce plus on 
moins l’esprit d’ordre et la régularité de la discipline. 
Cependant, ne nous arrêtons pas trop aux apparences ; 
souvent une propreté extérieure couvre le secret de bien 
des négligences : ne craignons point d’entrer dans les dé- 
tails; examinons le régime alimentaire, la qualité, la 
quantité du pain , de la viande , du bouillon , de la bois- 
son; examinons le coucher, la situation des salles et des 
dortoirs ; voyons si l’air y circule et s’y renouvelle facile- 
ment , si l’humidité n’y règne point ; visitons la phar- 
macie, la bngerie, les magasins qui contiennent les 
provisions, les bains, la cuisine, la buanderie; sachons 
quel est le nombre des employés , des gens de service , 
etla distribution de leurs offices; sachons comment se fait 
te service de santé, si les prescriptions des médecins sont 
bien observées; sachons comment ont lieu les admissions , 
si elles ne donnent sujet à aucun abus; obtenons, s’il est 
possible , communication des registres ; voyons comment 
est tenue la double comptabilité des deniers et des matiè- 
res , si le système de cette comptabilité est simple et clair , 
quels sont les moyens de surveillance et de contrôle; com- 
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proDs les diverses brandies de dépenses entre clics , la 
dépense totale avec le nombre des sujets secourus. *! 

N’ayons gard de nous borner aux investigations maté- 
rielles : pénétrons, autant qu’il nous sera possible , dans 
le régime moral : quel esprit règne dans cette maison ? 
Quelle union et quel concert entre les personnes qui la 
dirigent ou y servent ? Quel empressement , quelle atten- 
tion, quelle délicatesse respirent dans les soins qui sont 
donnés aux malheureux? Quelles consolations leur sont 
offertes? Quel est le degré de sévérité ou de douceur? 
Quelles précautions sont prises dans l’intérêt des bonnes 
mœurs? Quel est l’ordre, le caractère des exercices re- 
ligieux? Comment a-t-on enfin résolu le grand et dilficile 
problème de concilier ce qu’exigent le respect, l’affection 
dus au malheur, avec les précautions indispensables 
pour ne pas appeler et encomager la fausse indigence? 
Étudions ce qui contribue à rendre les hommes meil- 
leui’S ; n’est-ce pas apprendre ce qui sert à les rendre 
plus heureux ? Recueillons avec un religieux respect, 
tous les exemples des bonnes actions ! Plus d’une fois 
nous apprendrons de touchantes anecdotes dont nous 
aimerons à conserver le souvenir. Ne nous bornons pas 
à nous entretenir avec les chefs et les préposés des éta- 
blissemens ; convei'sons aussi avec les pauvres gens qui 
habitent ces asiles. Revenons plusieurs fois et à des 
heures diverses. Nous sortirons même de l’enceinte des 
établissemens , pour en suivre les ramifications exté- 
rieures , pour voir , par exemple , les petits enfans 
en nourrice et à la campagne, les apprentis chez leurs 
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maîtres, etc. Après avoir recueilli toutes ces informa- 
tions , essa jons de les résumer sous une forme simple et 
abrégée , qui puisse nous permettre d’en Anbrasser l’en- 
semble d’un coup-d’œil, et qui se prête facilement aux 
nouvelles comparaisons que nous pourrons faire par la 
suite. 

Les faits qu’on a recueillis par soi-même , sont, lors- 
qu’on a bien vu , plus instructifs que tous les livres. 
Cependant, comme nous n’avons pu beaucoup voir, 
comme nous ne sommes pas certains d’avoir bien vu , 
nous aimerons h nous composer une petite bibliothèque 
philanthropique. Je dis une petite bihliothhque ; car , 
en ce genre , comme dans beaucoup d’autres , il vaut 
mieux se restreindre à un bon choix , que d’accumuler 
les volumes. D’ailleurs , le nombre de ceux qui existent 
n’est pas considérable, et c’est, je crois, de toutes les 
bibliographies, la plus bornée, que celle des ouvrages 
relatifs aux établissemens d’humanité. N’accusons pas 
de cette stérilité les auteurs seuls : les livres abondent 
toujours quand ils trouvent des lecteurs; cette stérilité 
accuse aussi l’indiflerence et la frivolité du public. 

Nous partagerons ces ouvrages en deux' classes : la pre- 
mière comprendra ceux qui renferment des descriptions, 
des récits , où sont exposées, décrites, la marche, la si- 
tuation des établissemens; la seconde comprendra les 
dissertations et les traités sur les principes et les règles 
du grand art de la bienfaisance publique ou privée. Au 
reste , les meilleurs écrits sont ceux qui réunissent à la 
fois ce double caractère. 
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Notre bibliothèque se trouverait toute formée, si le 
recueil publié par le zélé Duquesnoy eût été continué 
et complété. Tel qu’il est du moins, il nous offrira cer- 
tainement l’ensemble le plus riche , le tableau le plus 
varié qui existe. Nous y pouiTons étudier en détail tou- 
tes les grandes créations qui ont été conçues et exécu- 
tées en Europe, depuis un demi-siècle. Nous assisterons 
à cette merveilleuse réformation exécutée à Munich par 
le comte de Bumford , qui a fait disparaître le fléau de 
la mendicité, à l’aide d’un système de prévoyance ha- 
bilement concerté ; qui a rendu une population dégra- 
dée , au travail , aux bonnes mœurs , à l’habitude de 
l’ordre et de la discipline. Nous contemplerons ces beaux 
établissemens de Hambourg , où le travail était sagement 
employé comme moyen d’éducation pour l’enfance , 
comme préservatif contre l’indigence, où le traitement 
des malades à domicile était procuré avec les soins les 
mieux entendus, où la visite et le recensement des pau- 
vres servaient de préliminaire et de garantie au système 
entier des secours. Nous admirerons ces institutions de 
la Hollande , si admirables en effet , parce qu’elles n’ont 
rien que de simple, rien qui ne puisse être facilement imité, 
parce qu’elles ont cherché le remède conti'e l’indigence, 
non dans des moyens extraordinaires, mais dans la na- 
ture même des choses; si efficaces cependant, que les 
hôpitaux et les hospices y sont réservés aux cas abso- 
lument indispensables, que la distribution des secours 
à domicile, à l’aide des quêtes volontaires, porte dans 
toutes les familles le genre et le degré d’assistance né- 


Digitized by Google 



DU PAUVRE. 


406 


cessaire à scs besoins. Nous an'êlei'ons nos regards sur 
les mesures prises en Danemarck, par une administra- 
tion toute paternelle, pour la distribution des secours 
publics, et qui, depuis vingt-cinq ans, ëpoque k laquelle 
cette notice fut publiée , ont reçu encore des perfection- 
nemens sensibles. Nous connaîtrons les institutions de 
bienfaisance fondées à Berlin et à Potsdam en faveur 
des artisans. Nous retrouverons k Dublin le comte de 
Rnmford , opérant une réforme semblable à celle dont la 
Bavière lui avait été redevable, réorganisant la maison 
d’industrie , y excitant l’émulation du travail par tous 
les moyens, et en particulier par l’ingénieuse distinction 
des classes, et l’établissement d’une classe de mérite. 
Nous verrons à Édimbourg , le zèle du principal de sa 
célèbre université et de plusieurs gens de bien, former, 
pour donner du travail aux pauvres , une institution 
qu’on donne pour modèle à Londres même. En par- 
courant les principales villes de l’Angleterre, de l’É- 
cosse et de l’Irlande , nous rassemblerons une foule de 
détails curieux : à Liverpool nous remarquerons l’asile 
ou école d’instruction pour lesaveuglesj à Kendale, un 
ensemble de mesures concertées avec une heureuse har- 
monie, pour aider les indigens à tirer le plus grand 
parti de leurs propres ressources; dans les villages, des 
dispensations qui respirent ime généreuse sollicitude , 
comme , par exemple , des boutiques de denrées et au- 
tres objets de première nécessité , des dîners communs 
pour les enfans, des dîners de paroisses pour les indi- 
gens, des concessions momentanées de petites portions 
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de terraius incultes , des constructious de chaumière, etc. 
Nous n’oublierons pas de remarquer aussi dans les 
\illes , ces dépôts fonnés par des dames charitables , pom* 
la vente des ouvrages confectionnés par les pauvres hon- 
teux. 

Nous posséderons aussi dans le recueil de Duquesnoy , 
plusieurs des ouvrages les plus importans sur la théorie , 
et nous recueillerons avant tout, de la bouche de l’excel- 
lent, du pieux Howard, les observations qui furent le 
fruit de ses pénibles et longs pèlerinages , et qui , bien 
que son ouvrage semble ne concerner que le$ prisons et 
les lazarets , renferment cependant tant de documens 
utiles sur les diverses institutions de bienfaisance. Nous 
recevrons de la main de M. de Liancouit, un extrait 
siibstanticl du grand et bel ouvrage de Fréd. Morton 
Eden , ijatitulé : État des pauvres , ou Histoire des 
classes travaillantes de la société en Angleterre , si 
propre à nous faire connaître, chez nos voisins, et 
les abus que nous devons éviter, et les exemples que 
nous pourrions suivre; où nous remarquerons, en parti- 
culier, un fort utile modèle pour dresser l’état de situa- 
tion des indigens d’une paroisse. Nous serons frappés de 
l’abondance des vues que Jérémie Bentham a pu semer 
dans V esquisse d’un ouvrage en faveur des pauvres , 
esquisse qui , comme' dans tout ce qui est sorti des médi- 
" tâtions de ce célèbre publiciste, rattache tout à quelques 
principes simples ; nous y trouverons des tableaux aussi 
complets qu’ü est possible, de tous les gem-es d’infirmité 
et de jjauvreté ; nous discuterons avec rauteiu:, scs idées 
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sur la grande administration centrale des secours , sur • 
l’indépendance qu’il veut lui accorder , et sur la réunion 
des pauvres dans de vastes établissemens pa7ioptique8 , 
placés de distance en distance. Nous consulterons les re- 
cherches sur les pauvres, dans lesquelles l’écossais 
Macfai'Iand fait une critique si sévère , quelquefois si juste , 
des hôpitaux et des hospices , fait aussi une apologie si 
développée du régime des secours à domicile, sans ce- 
pendant prévoir ni indiquer avec le même soin , les 
ihconvéniens et les abus auxquels ce régime peut être 
exposé. Nous étudierons, à l’école du comte de Rum- 
ford , tous les détails du régime alimentaire du pauvre , 
des procédés les plus économiques pour subvenir aux di- 
vers besoins de la vie ; nous empi-unterons au même au- 
teur ces modèles de formules si clairs, si exacts , si précis 
pour consigner un résultat de nos observ^ations. Nous 
suivrons dans sir Richard Bums, l’État ancien et mo- 
derne de la législation anglaise concemantlespauvres , 
et nous y verrons les plans qui ont été conçus pour amé- 
liorer cette législation. Nous jetterons un coup d’œil sur 
la dissertation de Good, et l’essai de Samuel Crumps, 
relativement au travail à procurer au pauvre , etc. , etc. 
Surtout nous lirons, nous relirons, avec un plaisir tou- 
jours nouveau , ces rapports de la Société anglaise 
améliorer le sort des pauvres, où l’esprit de la bien- 
faisance se monti’e tout vivant , et répand de si abon- 
dantes lumières. 

•A côté de cette riche collection, nous placerons 
encore quelques ouvrages essentiels, et d’abord, en re- 
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moutint aux ouvrages les plus anciens sur le système 
général des secours publics, il en est un publié par un 
anonyme, à Amsterdam, en 1765, sous le titre de 
ï Homme en société, où nous puiserons des notions uti- 
les sur les hôpitaux, les pauvres, la mendicité. IJ Essai 
d’annales de la charité ou de la bienfaisance chré- 
tienne, par Richard, en 1785, nous fomnira quelques 
exemples intéressans. Nous pourrons consulter les œu- 
vres de M. de Chamonsel, quelques cahiers des Éphé- 
mérides du citoyen , l’Essai sur la mendicité , par ' 
Lambin de Saint-Félix, etc. 

Notre attention sera puissamment attirée vers le beau 
et vaste travail sur les secours publics, présenté à l’As- 
semblée constituante par l’un de nos plus illustres et de 
nos meilleurs citoyens , par celui qu’on pourrait appeler 
aujourd’hui le Nestor des philanthropes français. Nulle 
part, les principes de la matière ne s’offriront à nous 
exposés d’une manière plus grande, plus saine, plus 
lumineuse; nulle part l’importance des secours à domi- 
cile , l’utilité des institutions de prévoyance , la néces- 
sité de l’offre du travail, pour parvenir à réprimer la 
mendicité, ne sont mises dans un plus grand jour. Deux 
hommes qui, comme M. de Liancouit, ont joint la pra- 
tique à la théorie, qui comme lui ont servi avec zèle 
nos administrations de secours publics , MM. Gérard de 
Mesley et Dupont de Nemours, nous ont laissé un legs 
précieux, l’un, dans ses Réflexions sur les établisse— 
mens de bienfaisance , l’autre dans son Essai sur ks 
secours à doîuier aux pauvres malades dam les gran- 
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des viUee; et nous profiterons de leurs méditations et de 
leui's exemples, en nous sentant échauffés par le zèle 
qui les animait. Nous trouverons d’utiles documens sur 
l’administi'ation des secours publics , dans le tableau his- 
torique des éiablissemeus pour les pauvres à Hambourg , 
par le baron de Voght; dans le grand tableau qui 
porte pour titre : Pietas Londinemis ; dans les rapports 
faits en 1807 et 1808, à la chambre des communes 
d’Angleterre, par le comité chargé de l’examen des lois 
sur les pauvres, dont nous devons une traduction à 
M. Lafond de Ladebat^ dans les deux ouvrages sur les 
pauvres et la législation qui les concerne , publiés à Lon- 
dres , en 1 822 et 1828 , par MM. Frédéric Page et Geor- 
ges Ensor , etc. 

En nous attachant spécialement à ce qui concerne les 
hôpitaux et hospices, nous voudrons posséder, avant 
tout, le Mémoire sur les hôpitaux, publié par Tenon, 
en 1788, ouvrage fondamental pour l’étude de cette 
grande branche des secours publics. A sa suite se ran- 
gent les Observations sur les hôpitaux^ par Cabanis , 
le rapport des commissaires de l’Académie des sciences , 
sur l’examen d’un projet d’Hôtel-Dieu , le rapport gé- 
néral de Camus sur les hôpitaux et hospices de Paris , 
le rapport de M. de Pastoret, sur le meme sujet, embras- 
sant les dix années de 1802 à 181 3 , les comptes an- 
nuellement publiés par l’administration des hospices ci- 
vils de Paris. Nous y joindrons les statuts et réglemcus 
de quelques hospices et hôpitaux étrangers, ceux de 
Rome, de. Florence, de Londres, etc. 
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Enfin, nous chercherons à réunir les rapports annuels 
de la société philanthropique , de la caisse d’épargnes, et 
celui de nos associations de bien public qui font imprimer 
le compte rendu de leurs travaux. 

L’estimable D*' Friedlander a donné, sur l’histoire des 
établissemens d’humanité qui existent en Allemagne (i) , 
et sur la bibliographie des ouvrages relatifs k ce sujet, 
publiés dans le même pays , un précis extrêmement suc- 
cinct, mais qui peut servir de modèle, et qui, eu un 
petit nombre de pages, présente la nomenclature des 
faits essentiels et des indications principales. On dési- 
rerait avoir un tableau semblable pour les autres con- 
trées de l’Europe. Nous prendrons du moins celui-ci pour 
guide dans nos recherches sur cette portion de l’Europe, 
où existent tant d’institutions d’un grand intérêt. 

N’aimerons-nous pas aussi k assigner, dans notre bi- 
bliothèque, un rang distingué, aux vies de St. -Vincent 
de Paille, d’Howard, de l’abbé Legris Duval, de ceux 
qui consacrèrent leur vie au service de l’humanité souf- 
frante? En pré.sence de ces vénérables images, le visi- 
teur du pauvre éprouvera une émotion profonde et dou- 
ce ; il admirera en eux les grands instituteurs de l’art 
qu’il s’essaie à exercer ; il se sentira animé d’un zèle tout 
nouveau ; il goûtera une noble récompense , en sentant 
qu’il lui a été permis de marcher de loin sur leurs tra - 

(i) Bibliographie méthodique des ouvrages publiés en Al- 
lemagne sur les pauvres ; précédée d’un coup d’œil sur les pau- 
vres , etc. Paris , 1822. Celle notice a etc rédigée sur rinvitation 
de M. Benjamin Delessert. 
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CCS. Daus les momens où nous serons atteints par les in- 
justices des hommes ou par les caprices de la fortune , 
dans les joiu? de souffrance et de découragement, lors- 
que nous serons affligés du spectacle des vices et des 
désordres qui régnent sur la terre, lorsque nous enten- 
drons calomnier l’humanité, notre ame , ranimée par ces 
touchans exemples, s’ouvrira à la consolation, à l’espé- 
. rance , elle conservera le sentiment de la dignité de notre 
nature. 

Maintenant que nous avons formé notre choix d’une 
bibliothèque philanthropique , il resterait h nous procu- 
rer aussi quelque ouvrage périodique sur le meme sujet. 
Ce serait le moyen de nous tenir informés du bien qui 
se fait en diverses contrées de l’Europe ; nous aimerons 
à savoir quels sont les nouveaux établissemens institués , 
quels essais ont été tentés et quels résultats ils ont donnés, 
quelles améUorations ont été introduites, quelles vues 
ont été présentées. Nous pourrons ainsi continuer en quel- 
que manière nos voyages d’exploration, en visitant, par 
la pensée , les théâtres divers où s’exerce la bienfaisance 
publique ou privée. Nous nous abonnerons au philan- 
thrope de Bruxelles ; nous pourrons. faire venir de Gœt- 
tingue , le recueil intitulé : Matérùmx conceniant le 
• soin des pauvres , ou le Magasin pour l’industrie et le 
soin des pauvres ; de Wurtzbourg, \es Archives géné- 
rales pour la santé et le soin des pauvres (i).En 

( I ) Plusieurs autres publications périodiques en Allemagne , 
traitent plus ou moins de ce sujet , notamment le Magasin pour 
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France... , serait-il vrai que nous n’en trouverons aucune? 
serait-il vrai que celles qui ont été tentées n’ont pu sé 
soutenir ( i )? En France , où il se fait tant de bien , nulle 
part on ne recueille le récit de celui qui s’opère , et 
l’on parait si peu empressé à le connaître ! 

Pourquoi n’avons-nous pas dans la capitale un centre 
où viennent se réunir toutes les informations sur les bel- 
les institutions qui existent dans nos provinces , et dans . 
la capitale elle-même , où elles viennent se révéler les 
unes aux autres , toutes ensemble à l’attention publique, 
qui leur prête et leur envoie des lumières mutuelles, où 
se déroule le grand , le touchant tableau de l’empire de 
la charité dans notre France ? Quoi ! au milieu de tant 
de réunions académiques qui embrassent toutes les bran- 
ches des sciences et des arts, on n’a pas songé encore à 
en instituer une pom- celte science féconde , pour cet art 
salutaire , qui embrasse les divers moyens de soulager 
l’humanité ! Celle-ci n’offrirait point un aliment à la va- 
nité et à l’amour-propre ; elle n’exciterait ni rivalités 
haineuses, ni prétentions frivoles; elle ne s’épuiserait 
point en discoms d’apparat, en spéculations oiseuses. 

Tiiidustrle de Hanovre , la Gazette nationale de M. Becker , etc. 
On nous assure ^ne le philanthropiste a cessé de paraître à Lon- 
dres ; nous ne connaissons aucun autre ouvrage périodique de 
ce genre , en Angleterre. 

(i) On trouve cependant quelquefois de précieux doenmens sur 
ce sujet dans le Journal de la société de la Morale chrétienne. 
Nous avons aussi sous les yeux le premier numéro d’un ouvrage 
qui commence à paraître à Marseille, sons le titre d’.<^mi du 
Bien , et qui promet quelques informations du même genre. 
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Mais on tirerait de l’oubli une foule de laits ignorés; on 
les rapprocherait les uns des autres*, et parla on les ren- 
drait plus instructifs. On mettrait en commun toutes ces 
recherches éparses siu: la surface de la France ; on leur 
rendrait ainsi une valeur toute nouvelle. Ce serait une 
.société analogue à ce Conseil général des prisons, dans 
lequel une élite de gens de bien s’occupe de l’un des 
plus grands intérêts moraux de la société, sous les auspi- 
ces d’un Prince si digne de présider à tout ce qui est 
bon. Mais celle-ci aurait un but plus étendu encore 
et plus varié ; ce serait une société semblable à celle 
qui existe à Londres pour améliorer le sort des pau- 
vres, que nous avons souvent citée, et qui excite une 
si juste admiration; mais elle serait bien plus utile en 
France, où les provinces restent plus étrangères les 
unes aux autres , où les moyens de publicité sont moins 
rapides et moins multipliés ; elle recevrait d’ailleurs en 
France des avantages particuliers de notre situation 
géographique ; elle deviendrait le centre naturel de 
communication et de correspondance, pour toutes les 
institutions philanthropiques et charitables des divers 
pays de l’Europe; elle serait le rendez-vous général des 
amis de l’humanité de toutes les nations. Là, seraient 
déposés, comme dans de communes archives, les do- 
cumens relatifs à l’histoire générale des institutions de 
bienfaisance ; là , seraient rédigées des annales de cette 
histoire si instructive pour les gens de bien , si honora- 
ble pour la nature humaine : là , se réuniraient en un 
faisceau , les lumières qui auraieut jailli des expérien- 
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ces nombreuses et variées, faites dans les différentes 
contrées ; là aussi , les notions empruntées aux sciences 
physiques , aux arts économiques , seraient mises à profit 
pour les applications utiles aux établissemens d’huma- 
nité ; là , les autem's des améliorations obtenues , ceux 
qui en méditent de nouvelles , auraient occasion de se 
connaître, d’entrer en rapport , de concerter leurs vues. 
Quel magnifique tableau serait offert à notre aspect ! Que 
de belles créations, aujourd’hui ignorées, de^^endl’aient 
fécondes à leur tour , en provoquant l’imitation ! Com- 
bien les idées s’étendraient, se rectifieraient par ces 
vastes comparaisons ! Combien l’émulation du zèle s’en- 
flammerait en présence de tant de nobles exemples! 
Oh ! oui , une telle institution convier^t éminemment à 
la France ; la France en est digne ; elle couronnerait si 
bien le système entier de nos établissemens de charité , 
en 1» unissant entre eux par ime hemeuse harm<mie ! 
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CHAPITRE XXI. 


DE l'hARHOMIE dans LE SYSTÈME GÉNÉRAL DES SECOURS. — 
RÉSUMÉ ET CONCLUSION. 


Il y a une bienfaisance publique qui s’exerce par l’ad- 
ministration générale ou mimicipalc; une bienfaisance 
privée qui s’exerce isolément par chaque individu , une 
bienfaisance qui tient à la fois de l’une et de l’autre , et 
qu’on pourrait appeler collective , qui s’exerce par des 
associations indépendantes et volontaires. 

La bienfaisance individuelle peut se borner elle-même 
à une contribution pécuniaire, et dans ce cas nous l’ap- 
pellerions oitive ; elle peut aussi devenir active, en 
employant elle-même soit ses propres dons, soit ceux 
d’autnii. 

Cette bienfaisance s’applique aux pauvres , de trois 
manières : 

Ou bien en les réunissant dans des étiblisscmens 
communs, hôpitaux pour les malades et les convales- 
cens, hospices pour les vieillards et les incurables, ate- 
liers de travail pour les valides, écoles d’instruction 
ou d’industrie pour les enfans, dépôts de mendicité j 

Ou bien, en les laissant disséminés , par les secours à 
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domicile , donnés soit en sauté, soit en maladie; par les 
consultations gratuites ; par les apprentissages , les pla- 
cemens en pension à la campagne ; 

Ou enfin, en les réunissant par de certains rappoils, j 
quoiqu’en laissant chacun d’eux dans son domicile, 
comme par les institutions de prévoyance, les caisses 
d’épargnes, les associations d’assistance mutuelle. 

Le but commun que se proposent tous ces genres de 
secours, consiste: 

I ° A prévenir , autant qu’il est possible , l’indigence 
dans ses sources; 

2 ° A réprimer, autant qu’il se peut, l’indigence, vo- 
lontaire et factice ; 

3“ A faire en sorte que l’indigent tire lui-même tout 
le parti possible des ressources qui lui restent; 

4° A lui procurer , dans le cas de détresse momenta- 
née, par maladie, accident, manque de travail, ou 
surcharge de famille, le genre d’assistance qui lui est 
nécessaire, dans la juste mesme de ses besoins; mais de 
manière à ne prolonger cette assistance que pendant 
la durée de sa détresse, à accélérer le moment où il en 
sera délivré, à prévenir enfin le retoiu" des mêmes 
embarras ; j 

5° A assurer une assistance durable à celui dont | 
le malheur est sans terme et sans remède ; I 

6“ A procurer cette assistance, avec les moindres ^ 
frais possibles; ; 

A. faire en sorte que l’espèce et la quotité des • 
secours soient dans un rapjiorl constant avec la situa- | 
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don physique et morale de l’indigent , avec la nature 
de ses besoins , et à ce qu’il ne soit point exposé à en 
abuser. 

On voit d’un coup d’œil que ce but ne petit être 
atteint qu’autant que l’harmonie la plus vaste , la plus 
constante, la plus générale règne entre les trois mo- 
des de secom's , comme entre les ti’ois ordres de bien- 
faisance. 

Ou voit aussi que les fonedons du visiteur du pau- 
M’e sont le moyen le plus simple et le plus assuré d’ob- 
tenir cette harmonie. 

fl y aura d’autant plus de secours réclamés , que les 
insdtutions de prévoyance seront plus imparfaites et 
plus rares ; les hôpitaux et les hospices devront être 
d’autant plus vastes , et les conditions d’admission d’au- 
iant plus faciles, que les secours à domicile auront moins 
de régularité et d’étendue ; les dépôts de mendicité se- 
ront sans objet, si les indigens valides trouvent du tra- 
vail, et les invalides du soulagement. Les établissemens 
publics doivent se coordonner entre eux, se partager 
les diverses misères humaines, se servir de complément 
les uns aux autres. 

Si la bienfaisance publique , la bienfaisance privée et 
la bien£iisance collective ne s’entendent pas entre elles, 
il y ama bientôt confusion et désordre. Ici l’intempes- 
tive accumulation des secours et les doubles emplois en- 
courageront la fausse misère ; là, les lacunes et le vide 
occasionneront un injuste abandon; l’une détruira ce que 
l’autre aura fait. Au contraire, si les trois bienfaisances 
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savent se concerter enüe elles, il y aura économie, 
simplicité, sage et juste répartition; on s’éclairera, on 
s’aidera réciproquement. Il est même à desirer qu’il règne 
quelqiie concert entre les travaux des diverses assoda- 
tions charitables, et quelque accord entre les charités 
privées. . 

La bienfaisance oisive donne au hasard; elle peut 
faire autant de mal que de bien ; elle fait le bien sans 
discernement , et presque sans mérite. C’est dans le vi- 
siteur du pauvre que la bienfaisance active prend son 
vrai caractère. 

Le visiteur du pauvre peut exercer ces fonctions seu- 
lement pour son propre compte, c’est-à-dire, pour se 
diriger dans l’emploi de ses dons particuliers : il peut 
les exercer pour le compte et au nom d’une assodation 
charitable, pour le compte de l’administration publique, 
comme , par exemple , dans l’office que remplissent les 
dames de charité, les administrateurs et commissaii'es 
chargés des secours à domicile. ' 

En remplissant les fonctions pour son propre compte , 
le visiteur du pauvre donne à l’exercice de la bienfai- 
sance active, le plus haut degré de perfection dont elle 
soit susceptible ; à la bienfaisance privée, son plus haut 
degré d’utilité: seul il a un guide, une règle, ime me- 
sure dans l’emploi de ses dons. IVIais le ministère du vi- 
siteur du pauvre est encore le seul moyen d’étabUr le 
concert possible entre les actes de la bienfaisance pri- 
vée, exercée par une foule d’individus isolés, étrangers 
les uns aux autres. Car il opère ime répartition, une di- 
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vision naturelle des familles, sous des tutelles séparées. 
Chaque visiteur adoptant ainsi quelques malheureux , on 
éviterait les doubles emplois ; le visiteur connaîtrait 
trop bien la situation de celui qu’il a pris sous sa pro- 
tection , pour ignorer l’assistance habituelle accordée à 
celui-ci par quelque autre bienfaiteur. C’est même le 
seul et unique moyen de prévenir la confusion qui devient 
inévitable lorsque les personnes bienfaisantes donnent 
au hasard , chacune de leur côté : certains pauvres , 
alors, reçoivent de plusieurs mains, et ce sont les plus 
iutrigans, souvent les moins à plaindre: d’autres restent 
• abandonnés, ignorés, précisément parce qu’un reste de 
fierté , parce qu’une pudeur respectable les empêchent 
de se produire. 

Ën remplissant son ministère pour le compte de l’ad- 
ministration publique ou des associations charitables, 
le visiteur du pauvre deviendra également l’anneau na- 
turel qui unira la bienfaisance publique ou collectiv», à 
la bienfaisance jirivée. Par là, les deux premières re- 
cueilleront abondamment , et les secours variés, et les 
lumières que celle-ci leur portera ; celle-ci à sou tour 
fera jouir les malheureux auxquels elle s’intéresse, des 
diverses institutions fondées et entretenues par celles-là. 

L’administration publique ne doit jamais se charger 
de ce que les simples particuliers feraient aiussi bien 
qu’elle. Cette règle, sage dans tous les cas, s’applique 
surtout aux œuvres de bienfaisance. Car, si, par un zèle 
louable dans son principe, mais mal dirigé, l’adminis- 
tration voulait dispenser les simples particuliers de sou- 
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lager les misérables , elle aiTcterait l’exercice de l’une 
des plas nobles vertus; comme elle ne peut , d’ailleurs, 
employer que les fonds que lui ont fournis les contri- 
buables, elle ne ferait que convertir, pour les parti- 
culiers , en un tribut obligé, ce qui eût été un bienfait 
voloutaire. 

Rien n’est plus funeste / rien n’est plus injuste sou- 
vent, et cependant rien n’est plus ordinaire, qu’une 
disposition réciproque de défiance entre l’administration 
et les particuliers. On ne samait croire tout ce que l’au- 
torité acquerrait de puissance pour faire le bien, par 
la confiance générale: en se plaçant au centre des as- ’ 
sociations charitables, en les encourageant, elle établi- 
rait un heureux concert entre ces associations diverses; 
en empruntant le concours de simples particubcrs, 
elle éclairerait sur ses intentions; c’est à elle qu’il ap- 
partient de montrer le but, de donner l’exemple, de 
lev(*‘ les grands obstacles, et de prévoir pour l’avenir: 
mais elle doit ensuite faire un appel aux sentimens gé- 
néreux, et rendre aux vertus privées le plus digne 
hommage , en s’en remettant à elles pour achever son 
œuvre. 

Multiplier indéfiniment les établissemens publics, 
accroître sans mesure leurs dotations, c’est aller contre 
le butjC’est encourager l’indigence; mais, assister le pau- 
vre dans sa famille, placer les vieillards, les enfans eu 
pension, en apprentissage, autant qu’il est possible; ré- 
seiver les asiles publics à ceux qui ne peuvent en avoir 
d’autres ; approprier ces asiles à leur vraie destination , 
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et par conséquent, connaître avant tout, avec discerne- 
ment, la situation individuelle de chaque pauvie; par 
conséquent aussi, organiser comme condition fondamen- 
tale , un bon régime d’information et de surveillance, tel 
est le véritable et le seul moyen de perfectionner le sys- 
tème des secours pubbes. 

■ Voici donc la première conséquence à laquelle nous 
sommes conduits par les considérations qui nous ont oc- 
cupés : c’est que tout bon système d’administration des 
secours publics dépend essentiellement de l’institution des 
visiteurs du pauvre , du soin que l’administration mettra 
à les bien choisir , à en multiplier le nombre. L’idéal con- 
sisterait à faire en sorte que chaque famille pauvre pût 
se trouver sous la protection d’une famille aisée, y trou- 
ver son visiteur , son tuteur officieux. Cet idéal , dans 
l’état présent des choses, est difficile à atteindre ; on ob- 
tiendra du moins un résultat d’autant plus parfait qu’on 
s’en rapprochera davantage. L’expérience prouvera aussi 
qu’on s’en rapprocherait progressivement par l’institu- 
tion dont nous parlons. 

Ce que nous disons de l’administration publique s’ap- 
plique aussi , sous quelques rapports , aux fonctions des 
ministres des autels. Deux beaux et saints ministères 
leur appartiennent : celui d’exciter et d’entretenir dans 
les ccEurs, au nom de la religion dont ils sont les orga- 
nes > le feu céleste de la charité, celui déporter à l’ être 
souffrant et délaissé les plus vrais soulagemens, les con- 
solations de l’évangile, et les plus utiles de tous les se- 
cours, je veux dire de sages conseils pour la réforma- 
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tion des mœurs. Sous ce double rapport , l’intciTeolion 
des ministres des autels occupe donc le premier rang 
dans les institutions établies pour l’adoucissement des 
maux qui affligent l’humanité. Lorqu’ils plaideront la 
cause du malheur, quelle éloquence prêteront à leurs 
paroles les inspirations de cette religion sublime qui a 
placé le culte dans l'amour, quia identifié l’amour de 
Dieu et l’amour des hommes , qui a tenu compte de l’as- 
sistance donnée à nos frères , comme d’une offrande ac- 
ceptée par Dieu même ! Lorsque nous les voyons entrer 
sous l’humljle toit habité par l’infortune , quelle aurore 
d’une douce espérance ne semble pas rayonner à leur 
aspect! comme le pauvre, instruit par eux de la dignité 
de sa condition, relève son front abattu! Qui, mieux 
qu’eux , saura sécher les larmes , ranimer le courage , 
inspirer la résignation? Avec quel respect nous les re- 
cevons dans nos assemblées formées dans quelque but 
utile à l’humanité, lorsqu’ils viennent nous y apporter 
l’exemple des intentions les plus pures, et les instruc- 
tions de leur longue expérience! La double fonction 
qu’ils remplissent, les rend naturellement dépositaires 
à la fois , et des bienfaits destinés aux malheureux par 
quelques-unes des personnes dont ils ont su attendrir le 
cœur, des secrets des infortunés qu’ils ont consolés; et 
ce double dépôt ne peut être mieux confié. Ils sont donc 
les visiteurs-nés du pauvre. Ils sont les chefs de cette 
grande mission qui vient Apporter le soulagement dans 
le champ des misères humaines. Mais, loin qu’ils ex- 
cluent de cette belle mission les laïques des deux sexes , 
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qu’ils n’aspirent qu’k leur servir de guides; ils doivent 
desirer leur concours : car , ils n’auraient enseigné qu’une 
charité impar&ite, s’ils n’avaient pas inspiré le désir de 
joindre à l’aumùne, l’activité des soins individuels; car 
encore, plus ils étudient eux-mêmes l’art delà charité, 
et plus ils sentent combien ce concours des sécuhers 
est néce^ire pour subvenir à un si grand nombre, à 
une si grande variété de besoins. Aussi les curés de 
Paris avaienl-ik provoqué autrefois la formation de ces 
compagnies de charité, composées de dames et de bour- 
geois de diverses classes ; et leur exemple avait été suivi 
dans les paroisses des principales villes de France. Ainsi 
s’établira une troisième espèce d’harmonie, l’une des 
plus désirables sans doute, celle qui fera concourir l’as- 
sistance morale et religieuse, avec les secours matériels 
et les prévoyances de l’ordre civil. « 

Il n’est peut-être pas sur la terre une existence plus 
digne d’envie que celle d’une sœur de la charité ; car 
il n’en est pas où l’on goûte la douceur- de se dévouer' 
plus complètement -pour les auti’es, avec un oubli plus 
absolu de soi-même'; et celte douceur n’est troublée par 
aucun orage, aucune agitation de l’ambition ou de la 
crainte. Soit que , dans un hôpital , elle veille auprès du 
lit du malade ; soit que , dans un hospice , elle rempbsse 
les fonctions de mère de famille, pour ceux qui ne peu- 
vent pourvoir eux-mêmes à leurs besoins; soit qu’elle 
préside à l’école , à l’ouvroir où s’instruisent les jeunes 
filles; soit que, dans la maison de secours, elle distri- 
bue les alimens , les médicamens , les vêtemens , elle ne 
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respire que pour faire du bien ; diligente et calme tout 
à la fois, intelligente, modeste, expérimentée, pleine 
d’ordre, attentive, réservée, indulgente, elle se délasse 
de ses fatigues dans la méditation et la prière. Elle n’est 
distraite en rien de ses touchans devoirs. Qu’elle puisse 
vaquer aussi à la visite des pauvres, ce ministère lui 
appartient de plein drmt; qu’elle assiste particulière- 
ment les infirmes. Qu’elle soigne l’exécution des pres- 
criptions dû médecin ; nous irons chaque jour la consul- 
ter , solliciter ses bons offices , et souvent elle nous aura 
devancés. Mais ces excellentes sœurs ne peuvent suffire 
à tout; il est beaucoup de choses dans lesquelles des 
convenances délicates ne leur permettent guère d’entrer; 
il leur est utile d’être assistées, suppléées par quelques 
personnes du monde. Alors même qu’elles pourraient 
tout voir et tout faire, il est une grande considération 
morale qui suffirait pour appeler autour d’elles des per- 
sonnes du monde , empressées h les seconder : c’est qu’on 
appellera en même temps ces dernières à étudier, à sui- 
vre leurs exemples, à partager leurs mérites ; c’est qu’on 
formera ainsi une vaste chaîne dont elles seront les prin- 
cipaux anneaux; c’est qu’on répandra ainsi de proche 
en proche dans la société ce céleste espi'it de charité 
dont elles sont animées. L’exercice de cette admirable 
vertu ne saurait être un monopole, un privilège, pren- 
tlrc la forme d’une profession. U est pour tous et un droit 
et un devoir, se réglant, pour chacun, sur ce que lui 
permet sa situation particulière. Nous serons bien loin , 
sans doute, d’imiter de tels modèles : faisons du moins 
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ce qui est en notre pouvoir ; notre part sera encore assez 
belle. 

Une personne du monde , une mère de famille qui 
remplit les fonctions de dame de charité , loin de se 
laisser par là distraire et détourner des devoirs que lui 
imposent les liens qu’elle a contractés , n’en sent que 
mieux le prix, ne met que plus d’empressement à les ac- 
complir. Les momens qu’elle donne à la visite du pau- 
VTC, ne sont pris que sur les heures perdues par d’autres 
en choses futiles. La pratique habituelle d’une générosité 
éclairée répand dans son commerce quelque chose de 
bienveillant , de serein et de doux , dont ceux qui ont le 
bonheiu* de l’approcher, ressentent l’influence, sans 
peut-être en connaître la cause. Elle ne fait point parade 
de son zèle; on ignore même autour d’elle tout le bien 
qu’elle fait. Quelquefois cependant elle se fait accom- 
pagner de ses enfans, et leur confie son secret, en récom- 
pense de la satisfaction qu’ils lui ont donnée. L’expé- 
rience qu’elle a acquise dans la direction de son ménage, 
les relations qu’elle entretient dans la société , lui four- 
nissent mille moyens naturels d’être utile aux malheu- 
reux. Les femmes ont un art admirable pour pénétrer 
dans le cœiu: de ceux qui souffrent, et un inépuisable 
génie pour trouver les moyens de les soulager. 

Un avantage inappréciable de l’intervention des visi- 
teurs du pauvre, c’est qu’elle crée, pour l’indigence , un 
ordre entier de secours nouveaux et aussi variés qu’a- 
bondans. Nous voyons souvent les fonctions de dames 
de charité remplies par des personnes que les malheurs 
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des temps passés ont dépouillées de toute Iciu" fortune, et 
souvent aussi ce sont celles de qui les malheureux re- 
cueillent la plus efficace assistance. Elles ne peuvent 
guère les aider de leur bourse ; clics font bien plus j elles 
deviennent , pour eux , une sorte de providence sensible. 
Nous en pourrions citer qui , dans la situation la plus 
gênée , trouvent encore le moyen de s’imposer des pri- 
vations, qui réussissent à procurer à l’indigent, par des 
moyens indirects, tout ce que réclament ses besoins. 
Elles font plus que le riche, avec son opulqnce j elles créent 
les ressources, comme par une sorte d’enchantement. 
Quel est donc le trésor où elles puisent? ce trésor, c’est 
leur tendre sollicitude, leur inialigable activité. Elles 
devinent tout, prévoient tout. Comme elles prennent à 
coeur les intérêts du pauvre ! Mais aussi combien le pau- 
VTe les chérit ! que de bénédictions les accompagnent ! 
Que ne nous est-il possible d’exprimer ici la profonde 
vénération qu’elles nous Inspirent, l’attendrissement avec 
lequel nous contemplons leur belle vie , notre recon- 
naissance pour tant de bien&its qu’elles ont su imaginer! 
Que ne nous est-il possible de conduire sur leurs ti-aces , 
ceux qui lisent cet écrit, d’offrir ces touchans modèles 
à leur admiration ! ils en apprendraient bien plus, dans 
ce seul spectacle , que nous n’avons pu en dire dans le 
coiu^ de cet ouvrage. Le peu que nous savons nous- 
même , c’est à l’école de ces ^^nges de vertu que nous 
l’avons appris. ' 

Et pourquoi chacun de nous ne suivrait-il pas cé^ 
exemples , en ce qui dépend de lui , selon la condition 
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où il est placé , et dam la sphère qui lui est propre ? Car 
ils uous enseiguent le véritable mode d’exercer la cha- 
rilé. Si nous sommes en état de feire d’abondantes aumô- 
nes , visitons les pauvres ; nous emploierons mieux ces 
aumônes. Si nous ne sommes pas en mesure de donner 
beaucoup , nous suppléerons aux secours pécuniaires par 
des soim qui ont encore plus de prix. En vain nouspré- 
texteriom nos occupations , le dé&ut de loisir , les dif- 
ficultés de l’exécution. Quel est celui qui ne peut décou- 
vrir dam son voisinage une ou deux familles indigentes , 
et paraître de temps en temps dam l’asile où elles sont 
réfugiées ? Voici donc la seconde conséquence à laquelle 
conduisent 1rs vues exposées jusqu’ici : la visite du pau- 
vre est aussi , pour chaque particulier , la meilleure 
manière de faire le bien. Le devoir de la charité n’est 
que très-imparfaitement rempli , si nous nom bornons à 
la sim^e aumône proprement dite. Au lieu de donner 
au hasard , aveuglément , aux indigem qui se présentent 
et s’annoncent pour tek , ayom nos pauvres d’adoption , 
bien connm , auquel nom nom attacherom , dont nous 
suivrom la vie , dont nom connaîtrom tons les intérêts , 
sm lesquels nom concentrerom tous nos secours. Si l’on 
employait de cette manière les sommes répandues en 
largesses qui sont perdues , ou deviennent même funes- 
tes , il y en aurait assez pour fournir à tous les besoins 
réels de l’indigence. 

Telle est donc l’assistance que nom invoquons , que 
nom sollicitons avec instance , en faveur de l’infortune ; 
assistance facile et douce , autant que fructueuse , qui 
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coûte peu et se prête à toutes les conditions, qui récom- 
pense celui dont elle émane, assistance cependant trop 
peu connue ou trop négligée. Nous réclamons pour le 
pauvre de vrais protecteurs , des amis. 

• Nous avons connu un vieillard vénérable qui avait 
porté au plus haut degré de perfection ce mode d’exer- 
cer la bienfaisance privée. Étranger à la France, mais 
étant venu y passer les dernières années de sa vie, il 
s’était fait donner, dès son arrivée, le nom d’un ceitain 
nombre d’indigens inscrits au bureau de charité de son 
quartier ; il avait fait ensuite, si l’on peut dire ainsi, la 
connaissance de chacun de ces malhem'eux, avait recher- 
ché les causes de leur détresse , examiné leirr situation , 
observé leur conduite, et avait en conséquence dressé 
un tableau exact et détaillé de leurs besoins. Il four- 
nissait d’après cela , le linge , les habillemens , le cou- 
cher , les alimens , selon les circonstances , mais toujours 
en nature. Quoiqu’accablé d’infirmités, et dans un âge 
très-avancé , il allait régulièrement lui-même les visiter, 
s’enquérir de l’usage qu’on avait fait de ses dons, pour- 
voir 'aux besoins nouveaux. Il portait en, même temps 
des consolations, donnait des encouragemens, des con- 
seils, quelquefois il employait des réprimandes. Il tenait 
un registre dans lequel étaient consignés l’histoire de 
chaque indigent, le tableau de sa position, l’indication 
de tous les objets qui lui avaient été successivement four- 
nis , et les renseignemeus propres à servir de contrôle 
aux demandes qui lui étaient adrc.ssécs. Il succomba 
bientôt aux infirmités dont il était atteint -, mais, la veille 
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de sa mort , il fit encore une distribution de plusieurs 
eflets qu’il avait chez lui en approvisionnemens : en 
mourant il légua à l’un de ses amis le registre de ses 
pauvres , le soin de leur continuer encore quelque temps 
des secours , et une somme destinée à cet emploi. 

Nous pomrions citer bien des exemples semblables. 
Si nous avons pu contribuer à en augmenter le nombre, 
le but que nous nous sommes proposé dans cet ouvrage 
sera rempli. 


FIN, 
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